
Science et Foi

Deus scientiarum Dominus est.
I Reg., 2, 3.

Messeigneurs,

Messieurs les professeurs,

Chers élèves.

^f%sOTEE présence au pied de cet autel est la reconnais­se gl g41 H| sauce de la vérité exprimée dans le texte de la Sainte- 
Ecriture que je viens de citer. C’est parce que, en 

ai^ effet, vous savez que Dieu est le souverain seigneur 
de la science aussi bien que de la nature, que vous venez en ce 
moment courber votre front sous sa bénédiction et ouvrir 
votre intelligence à sa lumière divine — Deus scientiarum 
Dominus est.

Je vois en même temps dans votre honorable démarche 
une protestation implicite contre ce postulat de la libre- 
pensée, si universellement proclamé hors de l’Eglise dont 
nous sommes les enfants, c’est à savoir que la pensée moderne 
doit jouir d’une liberté illimitée, que l’acquisition de la science 
devient impossible si l’esprit ne se sent libre et indépendant 
de toute contrainte dogmatique.

i .-Ulocution prononcée à la messe du Saint-Esprit, pour l’ouverture 
des cours de l’Université Laval, par monsieur Léonidas Perrin, p. s. s., le 
3 octobre 1917.
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C’est mon dessein, messieurs, dans cette courte allocution, 
d’examiner avec vous la valeur de cette affirmation.

Messieurs, la liberté illimitée de la pensée est une chimère ; 
elle est impossible et de fait elle n’existe nulle part dans ce 
monde. L’esprit humain est nécessairement limité par la 
vérité et, plus le domaine de ses connaissances se dilate et se 
perfectionne, plus l’intelligence se sent dominée et étreinte 
par le vrai : étreinte bienheureuse, liens précieux du savoir 
conquis à force de labeur et d’efforts, bienheureux esclavage 
qui fait l'ornement, la noblesse et la grandeur de l’homme.

Lorsque la science libre-penseuse réclame pour elle-même 
une liberté sans bornes et sans contraintes, que prétend-elle? 
Que veut-elle en réalité ?

Elle s’en est assez souvent expliqué par les discours et par 
les écrits de ses plus illustres représentants pour que tous le 
sachent clairement.

Pour ses maîtres, la liberté de l’esprit scientifique ne 
signifie qu’une chose : la négation formelle du surnaturel, 
du miracle, de la mission divine du Christ et de son Eglise. 
Le croyant, répètent-ils sur tous les tons, ne peut être homme 
de science ; les dogmes fixes et immuables, qui font le fond 
de sa croyance, sont des préjugés, des idées préconçues qui 
enlèvent tout essor à son intelligence, qui entravent cette li­
berté d’examen et de critique, qui est la condition nécessaire à 
l’acquisition de la science.

Tout d’abord, messieurs, le savant libre-penseur, lui, est- 
il privé de toute idée préconçue ? Le rationalisme serait-il 
une garantie contre tout préjugé intellectuel ?

Pour répondre à cette question, parcourons rapidement 
l’histoire lamentable de la pensée philosophique anti-chré­
tienne, depuis la Réforme jusqu’à nos jours.
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Luther rejeta l’autorité infaillible de l’Eglise, gardienne 
autorisée de la vérité révélée ; il ne voulut s’en tenir qu’à 
T Ecriture et au jugement privé. Bientôt, Kant paraîtra, qui 
proclamera la faillite du surnaturel, qui rejettera 
Bible toute religion positive, qui déclarera la raison 
nome et indépendante, qui, partout, installera le rationalisme 
dans les universités de son pays. Mais, comme la raison lais­
sée à elle-même et privée des protections que la foi lui 
est le plus puissant dissolvant de toute certitude rationnelle, 
on glissera rapidement sur la pente facile jusqu'au fond du 
gouffre béant.

Kant avait nié le surnaturel, Hegel par son étrange phi­
losophie de l’identité des contraires proclamera à son tour la 
faillite de la raison elle-même et la déchéance de la divinité. 
L athéisme le plus révoltant, sous le nom de monisme, pourra 
désormais s’asseoir en souverain dans la plupart des chaires 
d’enseignement supérieur et l’un de ces docteurs, dont le 
serait un outrage pour cette chaire sacrée, prononcera cette 
parole blasphématoire : le christianisme est la honte éternelle 
du genre humain.

En 1892, lorsqu’on discuta les lois scolaires au parlement 
impérial allemand, le chancelier affirma que la question se 
posait désormais entre le christianisme et l’athéisme. Il 
disait vrai et, dans la plupart des universités d’Etat de ce 
pays, et hors de ce pays, c’est l’athéisme qui triomphe, p 
qu’il est indispensable à la science moderne de jouir d’une 
indépendance, d’une liberté illimitée: plus de place pour le 
Dieu créateur, et, a plus forte raison, pour le Dieu rédemp­
teur !

avec la 
auto-

assure

nom

arce-

Voulez-vous voir, maintenant, messieurs, comme l’esprit 
de ces soi-disant libres-penseurs s’est dépouillé de tout pré­
jugé, de toute idée préconçue? Ils affirment sans preuves, et

L
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postulats nécessaires, l’impossibilité du miracle et ducomme
surnaturel, l’éternité indépendante de la matière, la généra­
tion spontanée, l’origine simienne de l’homme, la similitude 
essentielle entre l’âme de l’animal et celle de l’homme. Ils affir­
ment que le Christ n’est qu’un homme, que l’Eglise vivante 
et enseignante n’est qu’une société humaine. Les coryphées de 
cette science infidèle, en face des faits, ont dû admettre que 
tous ces postulats sont arbitraires et répudiés par la science 
réfléchie qui repose sur les données de l’observation ; et, cepen­
dant, ils y adhèrent parce qu’ils leur sont indispensables pour 
combattre le surnaturel et pour donner une base aux systè- 

phiJlosophiques auxquels l’esprit moderne prodigue sesmes 
faveurs.

Bien plus, comme il faut toujours une idole aux esprits 
qui ont renié Dieu, l’idole, ou plutôt les idoles de notre temps 
épris de lecture et de savoir, ce seront ces systèmes qui depuis 
la Réforme se succèdent, s’opposent et se multiplient indéfini­
ment ; et, ironie étrange pour les esprits progressifs de notre 
époque, la plupart de ces systèmes exposent, avec des mots 
nouveaux, les antiques erreurs que combattait jadis Aristote 
dans les gymnases de la Grèce 
dans les écoles de l’Orient.

La voilà, messieurs, cette science indépendante et pro­
gressive, cette divinité qui devait porter dans son sein la 
lumière, le bonheur et la paix des nations ! Saint Paul 1 a 
caractérisée en deux mots : Oppositions falsi nominis scien- 
tiae (Tim., 6, 20.) — Contradictions d’une science menson­
gère”, et saint Jean dans Y Apocalypse (2, 24) l’appelle : “Les 
profondeurs de Satan — Altitudines Satanae. Du domaine 
des idées, ces doctrines sont descendues dans la pratique de 
la vie. Depuis des années l’enseignement officiel européen a 
banni des âmes l’idée de Dieu et avec elle tout a croulé, parce

qui florissaient avant luiou
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que Dieu, et Dieu seul, est le fondement nécessaire de tout 
ordre, de toute autorité, de toute justice, de toute morale. Et 
le résultat c’est que nous voyons sous nos yeux, dans ce siècle 
de lumière et de civilisation, se dérouler le plus horrible 
nage dont fassent mention les annales de l’humanité, preuve 
nouvelle, expérimentale, concluante, que c’est bien plutôt la 
rectitude morale que le progrès scientifique qui assure le 
bonheur des peuples. “Ils ont perdu le bien de l’intelligence”, 
pourrions-nous dire avec le grand poète italien—H anno per­
du to il Ben deW Intelligenza, et avec l’apôtre : “ Sapientiu 
huius mundi stultitia est (I Cor., 3, 19.) — Du sagesse de ce 
monde n’est que folie. ”

car-

Beportez maintenant, messieurs, vos regards sur le savant 
chrétien. Il n’a besoin d’aucun postulat arbitraire pour
asseoir l’édifice de ses connaissances. Dans ses spéculations 
philosophiques, il prend pour prémisses les vérités primordia­
les que lui imposent les lois de la logique. Dans l’ordre admi­
rable qui resplendit partout où la liberté humaine n’inter­
vient pas, il saisit la révélation naturelle et éloquente d’une 
intelligence suprême ordonnatrice de tout ce qui est ; de lu 
contingence évidente des êtres qui l’entourent, il remonte sans 
effort à l’existence de l’être nécessaire, éternel, immuable, 
source inépuisable et glorieuse de toute réali té,de toute beauté, 
de toute bonté. Des opérations intimes qu’il constate en lui- 
même et de leur nature, il déduit la spiritualité, la liberté, 
l’immortalité de son âme, et, de ces conclusions variées, jail­
lit la nécessité de la loi naturelle, de la morale et de la reli­
gion.

Veut-il donner à sa foi une base scientifique ? Il 
mettra les Livres Saints aux lois ordinaires de la critique his­
torique ; il conciliera à leur authenticité. Les prophéties et les 
miradles que ces livres contiennent lui révéleront la divinité

sou-
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du Christ et, sur le témoignage du Sauveur, il acceptera le 
dépôt entier de la Révélation.

Pour le savant croyant, la vérité, le devoir et la justice 
auront un caractère absolu et immuable, parce que ces notions 

sont en nos âmes que la réflexion de la loi éternelle, c’est- 
à-dire de l’intelligence de Dieu. Que l’on proclame la raison 
de l’homme autonome, aussitôt, ces augustes idées de vérité, 
de droit, de devoir revêtiront les caractères changeants et 
arbitraires de l’esprit humain pour se confondre avec les 
idées païennes d’utilité, de jouissance ou de force brutale.

Oui, messieurs, le savant chrétien croit aux dogmes et il 
trouve dans cette croyance le couronnement de ses connais­
sances naturelles en même temps qu’une protection pleine de 
sollicitude divine contre le danger de l’erreur. Et en quoi sa 
foi pourrait-elle ralentir, enrayer l’essor de sa raison vers 
l’acquisition du savoir humain ? Est-ce que les axiomes des 
sciences exactes sont un obstacle à l’étude des sciences mora­
les ou historiques ? L’illustre Cauchy, la gloire des sciences 
mathématiques, qui avait le coeur d’un saint uni à l’intelli­
gence d’un ange, l’immortel Pasteur qui confessait humble­
ment que, s’il eût été plus savant, ce ne serait pas la foi du 
Breton qu’il aurait eu, mais celle de la Bretonne,ont-ils jamais 
trouvé dans leurs croyances un obstacle à la recherche scien­
tifique ? Ils savaient que l’indépendance, hors de Dieu, est 
la licence et la révolte, que la liberté n’est pas pour l’homme 
le but suprême de la vie, mais qu’elle lui a été donnée pour 
acquérir le vrai, pour se conformer au bien et pour parvenir 
ainsi au bonheur qui lui est réservé.

Et que dire des sentiments de joie profonde qui éclatent 
dans le coeur du savant croyant, chaque fois qu’il lui est 
donné de soulever le voile mystérieux de la nature et de saisir 
dans une de ses lois une pensée du créateur? Quels accents

ne
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de reconnaissance font alors vibrer l’âme et les lèvres d’un 
Képler, d’un Newton, d’un Linnée, d’un Ampère !

Il n’est pas rare que la science athée conduise à la tris­
tesse et même au désespoir. L’univers lui est une énigme indé­
chiffrable, l’origine et le but de la vie lui apparaissent 
loppés des plus sombres ténèbres, le tombeau n’est qu’un trou 
béant, terrible, mystérieux. Le savant croyant, lui, marche le 
front baigné dans la lumière ; sa vie ici-bas, nous dit la Sainte- 
Ecriture, est semblable à une lumière qui grandit toujours, 
jusqu’au jour parfait et éternel où il contemplera à jamais en 
Dieu la plénitude de la vérité, dont les rayons épars et affai­
blis ont enchanté et quelquefois ébloui les années de son pèle­
rinage sur terre.

C’est la douce espérance que je vous souhaite de tout 
coeur, vénérés professeurs et chers élèves — Amen !

enve-



Les œuvres d’art mutilées

direction du Petit-Palais vient d’organiser Fexposi-
soit

IA
tion la plus tragique et la plus émouvante qu il

: celle des oeuvres d’art muti-possible d’imaginer
lées par la guerre ou ravies à grand’peine à la dévas­

tation des régions envahies, au gouffre de feu qui depuis 
vingt-sept mois engloutit toutes choses sur notre front.

" Cette exposition est à la fois artistique et sentimentale, 
je veux dire que des chefs-d’oeuvre y voisinent avec des objets

caractère de reliques.qui ont surtout pour nous un
Plus déchirante, plus affreuse que la vue d’un cimetière

moment dans le Petit-est la promenade que l’on fait en ce

le romancier déjà célèbre de l’Ecole des marin- 
silence, appartient à la génération qui suivit immé-

i M. Edmond Jaloux,
des et de Le reste est
diateuient le symbolisme. . .

tard à Paris, c’est en province, dans cette vieille province 
si pittoresque, qu’eut lieu toute sa formation 

doute à ses longues méditations devant les 
milieu d’une société extrêmement vivante et 

lui. à un degré égal, et sa connais- 
rêve, enfin sa culture très

Venu assez
française si sérieuse et 
intellectuelle, et c’est sans 

de Provence et aupaysages
particulière qu’il dut de développer en

de la vie bourgeoise et son aptitude ausauce
solide et très étendue.

C’est pourquoi son oeuvre, déjà très abondante, embrasse des aspects 
de la vie intellectuelle qu’on n’a point l’habitude de voir réunis ensemble: 
il a signé d’admirables romans décoratifs et lyriques comme le Jeune 

et le Démon de la vie, riches d’une sensibilité fremis-Iwmme au masque
sanie et exubérante et que l’on retrouve plus pure encore et plus essen-

du Boudoir de Proserpme.tielle dans les pathétiques poèmes en prose
Enfin au cours de longues et méthodiques lectures, il est devenu un con­
naisseur parfait de toute la littérature européenne, et certaines de ses 

Gaulois l’ont placé au premier rang des critiques synthe-chroniques au
tiques et vivants de sa génération. ,

L’étude que nous publions aujourd’hui a été spécialement ecnte .pour
La Rédaction.être insérée dans une publication canadienne. —
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Palais. En un cimetière, on se dit que, si jeunes qu’ils aient 
été ravis à ce monde, ceux qui dorment sous ces dalles et cette 
herbe, entre-mêlés aux racines des cyprès, sont cependant 
nés pour aboutir à ce coin de sol bénit. Ce repos leur était 
dès toujours promis. Mais ces oeuvres sorties de la main de 
l'homme, ces oeuvres faites pour durer, qui avaient survécu 
aux guerres, aux révolutions, on pouvait les croire éternelles, 
et voici qu’il nous faut les voir à demi ruinées, parce qu’un 
peuple a décidé d’infliger aux autres le plus affreux fléau 
qui soit.

Nous ne pouvons examiner en détail tout ce que M. Henry 
Lapauze et ses collaborateurs ont rassemblé, mais il nous faut 
cependant nous arrêter devant les plus significatives des 
oeuvres sauvées du cataclysme.

Voici d'abord le revêtement du choeur de la cathédrale 
de Verdun enlevé à grand peine pendant le bombardement. 
La fumée et l’humidité l’ont étrangement patiné, ont commu­
niqué à sa couleur de boiserie je ne sais quelle teinte grisâ­
tre à demi cinéraire. Il a été entièrement sculpté par 
maître menuisier de Toul, nommé Lacour, en 1760. On y voit 
le plus délicieux arrangement d’attributs religieux et d’au­
tres à demi galants comme dans les décorations de Watteau ; 
à côté de symboles comme le Phénix et l’Agneau, les rubans 
et les coquilles se répètent, entre des encensoirs et des osten­
soirs et certains objets usuels ajoutés naïvement par le déco­
rateur comme des faisceaux de margotins.

On doit la conservation de ce magnifique choeur au sous- 
préfet de Verdun qui, avec l’aide de trois pompiers, alla sous 
le bombardement en dévêtir les murailles. La première pièce 
enlevée, tout vint comme se pèle un fruit, chaque morceau ne 
tenant l’autre qu’à l’aide de délicates chevilles, sans clou, ni 
vis. C’est ainsi qu’on a pu le remonter dans le Petit-Palais. 
Quelle belle leçon offrent ces sculptures aux ouvriers d’au-

un

L.
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jourd’hui ! Comme on y voit l’artisan amoureux de son mé­
tier, comme l’étaient ceux du Quattro-Cento !

Au milieu de ce choeur sont rangées des Vierges de bois 
peint qui proviennent des niches des murailles de Verdun. 
Replacées sur des socles, elles semblent s’étonner du silence 
et de la solitude qui les entourent, maintenant qu’elles sont 
loin de la vie populaire, de la douce vie des rues à laquelle 
elles présidaient.

Signalons aussi une Vierge du XVIème siècle, humble et 
douce, faisant la moue et portant un enfant joufflu et repu, 
fort à l’aise dans ses bras. Tout ce XVIème siècle provincial 
est en France si naïf, si gauche encore, si peu influencé par 
la Renaissance et tout près encore des images frustes du 
XlVème siècle et du XVème siècle !

Et puis, c’est une Vierge encore de bois peint, couronne 
en tête, le manteau rouge sur le dos, ayant l’air d’une reine de 
jeu de cartes, d’une Pallas ou d’une Argine ! Elle vient d’un 
lieu dit Chapelle Sainte-Fine dont les communiqués ont parlé 
souvent.

"Les plus étranges souvenirs se trouvent ainsi rassemblés. 
Voici, par exemple, l’enseigne de l’hôtellerie du Coq-Hardi 
dont les Verdunois sont si fiers. Il est tombé sous les obus, ce 
coq, mais il est à peine abîmé, tout son plumage s’ébouriffe, 
son oeil est rond et vif. Piété encore, il semble crier d’une voix 
sonore et riche à laquelle l’avenir va répondre. Et à côté, ce 
sont des canons offerts en 1873 par le gouvernement à la ville 
de Verdun pour honorer sa bél’le défense. Ils ont l’air démodé 
et pompeux, ces canons à haute roue. On les prendrait pour 
des canons de Louis XIV, sortis d’un tableau de guerre de 
Lebrun. On dirait que deux siècles les séparent de nos agi­
les et souples 75.

Nous ne pouvons nous attarder à chaque souvenir, de­
vant chaque oeuvre d’art, mais il nous faut saluer cependant
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cet humble morceau de bronze en forme de pilon. C’est le bat­
tant de l’église de Vauquois. C’est même exactement tout ce 
qui reste de l’église du village de Vauquois. De ce village pris 
repris, farouchement disputé, rien ne demeure. Mais quand 
(lit rien, c’est vraiment rien. On

on
ne sait même plus la place 

exacte de Vauquois, le sol est pilé, émietté, rompu comme s'il 
uvmt été écrasé par un gigantesque rouleau compresseur, ré­
duit à un tel état de nivellement qu’il a cédé de cinquante cen- 
tunètres environ. C’est une dévastation absolue et définitive 

Mais quel est cet étrange objet ? Il pend 
gue grappe de fruits coloniaux, couleur de raisin de Corinthe 
comme une chaîne tressée, une stalactite rougeâtre, rugueuse 
et bossuée. C’est une larme de plomb provenant de la toiture 
eu fusion de la cathédrale de Reims qui a passé par une oar- 
gomlle où elle s’est coagulée. Cet objet étrange et inhumain 
cette forme pétrifiée de la douleur, c’est vraiment une la-me 
de l’auguste cathédrale que les siècles d’ignorance avaient 
laissée debout et qui n’a pu résister à 
de progrès !

comme une I011-

une ère de science et

Mais l'image la plus terrible s’offre maintenant à la 
c’est le calvaire du village de Revigny !

Qu’on imagine 
médiane atteinte

vue,

croix à peu prés nue, dont la partie 
Par le feu est noire et carbonisée jusqu’à 

"r>e certaine profondeur du bois; elle ne tient debout que par 
"nracle. Du Christ, il reste les deux pieds ; le bas des jam- 
,6S fendu àJdemi dresse deux lames qui semblent deux tibias 
sanglants. D’une main clouée, on ne voit que la paume et 
l«is doigts, et l’autre clou soutient le bras rompu, désarticulé 

,l 1 épaule et qui pend !
Cette vision est effroyable, c’est comme le symbole tragi-

''IUi de cette exposition. On dirait qu’avec ce Christ à peu
„ èS dîsParu toute Pitié, toute charité, toute espérance ont 
H Uittié

une

ce monde, chassées par ce peuple qui a voulu la guerre.

L
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malgré tout et contre tous. Pour tracer une image de ce cal­
vaire, toute photographie serait impuissante : il y faudrait 
Goya.

Oui, il faudrait la pointe de Goya pour rendre sensibles tou­
tes les abominations de cette époque et toutes les tristesses 
répandues en ce moment dans le Petit-Palais. Lui seul a su 
montrer l’horreur de ces dévastations sous le ciel livide et 
tragique de ses eaux-fortes. Quel artiste aujourd’hui pour­
rait nous attendrir à son exemple avec ces lamentables choses 
qu’il nous faut voir ici, ces cloches rompues, pareilles à de 
grandes coquilles fossiles, ce Lion de beffroi d’Arras, à demi 
coupé et toujours furieux qui semble se débattre dans une 
agonie rugissante, ces chemins de croix en lambeaux, ces 
Christ aux membres déchiquetés, ces statues mutilées ?

Tous ces objets semblent devenus humains, à force de 
misère et de souffrance. Ils porteront témoignage devant 
l’avenir du martyre enduré par la France pour avoir trop 
en l’humanité et pour avoir, ayant amour de la paix, voulu 
écarter du monde le fléau qui le dévaste aujourd’hui !

cru

Edmond JALOUX.



Grammaire historique du français

SON EMPLOI DANS L’ENSEIGNEMENT 1

grammaire historique est une science qui étudie les 
IS§| origines, la formation et les développements de la. 

I langue.sjsst-
Cette simple définition indique combien est vaste 

le champ de cette 'science. Par elle, nous apprenons que notre 
doux parler français est du latin qui a passé par diverses évo­
lutions dont elle retrace les lois. Ainsi, elle montre comment 
les sons latins, sur les lèvres des Gaulois sont devenus d'a­
bord des sons romans, puis des sons français. Son domaine 
s’étend d’abord à cette partie de la linguistique qu’on appelle 
la phonétique, science qui étudie les sons, ou mieux encore, 
les phonèmes.

Avec les sons on forme des mots. La source primitive de 
nos vocables est le vocabulaire du latin populaire tel qu’il 
était parlé en Gaule. Mais ce fonds primitif de la langue 
s’est enrichi de termes nouveaux, dûs à divers procédés, tels, 
entre autres : les emprunts, la dérivation et la composition. 
Cette science, qui s’occupe de 'la formation et de la forme des 
mots, s’appelle morphologie. C’est elle qui nous renseigne 
tamment sur l’histoire et le rôle des préfixes, des suffixes, des 
flexions, sur la place des termes, leur juxtaposition, leur com-

no-

1 Conférence prononcée, le 31 juillet 1917, à l’Université Laval de 
-Montréal, durant les cours de vacances.
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position, .les doublets, et même les variations de sens (séman­

tique).
hasard dans leMais les mots ne doivent pas être jetés 

discours, ils suivent le fil de la pensée, sont rangés suivant
La science qui traite de cet ordre dés mots a 

de syntaxe. Dans la grammaire historique, la 
indique pas seulement d’une manière sèche

au
un

ordre logique, 
reçu le nom 
syntaxe ne nous 
les règles propres à chaque partie du discours, elle nous en
donne la raison, le pourquoi.

d’emsem'Me de la langue,Voulons-nous encore une vue 
désirons-nous connaître ses débuts, ses diverses étapes, ses 

? Recourons à la grammaire historique.triomphes
Ainsi, la grammaire historique embrasse la phonétique, 

la morphologie, la syntaxe, la sémantique. Elle fait partie 
de cette haute science appelée philologie qui, dans son accep-

célèbre philologue,tion la plus vaste, comprend, d’après 
« l’étude de toutes les manifestations de l’esprit humain dans

un

l’espace et dans le temps ”.
La grammaire historique est donc riche, et le professeur 

qui sait''l’exploiter avec habileté peut en tirer de précieuses 
ressources pour son enseignement.

D’abord elle sert à donner une intelligence plus nette de 
la langue et à en rendre l’enseignement plus instructif 
même temps que plus attrayant. Joindre l’utile à l’agreahle, 
n’est-ce pas un des premiers principes pédagogiques ?

Beaucoup d’élèves ont étudié les règles de la grammaire, 
les préceptes littéraires, les oeuvres des grands écrivains, et 
se sont eux-mêmes exercés à écrire quelques pages. Néan-

Vécole sans savoir d’où ve-

en

moins, ils ont quitté le collège 
nait la belle langue qu’ils maniaient, comment elle s’était for-

ou
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mee et développée. D’autres, plus curieux, pl 
sont posé des questions, ont cherché la solution 
problèmes linguistiq

us ouverts, se
de certains

sans obtenir de réponse. N’y a-t-il 
pas là te lacunes ? Oui, et elles peuvent être comblées par le 
professeur qui, à propos, fournira des éclaircis 
cela exige une certaine initiation.

ues

sem en ts. Mais 
^ oilà pourquoi nous pose- 

quelques jalons de nature à guider dans les études ins­
tructives et attachantes de
TOUS

grammaire historique.
L’une des premières questions à élucider, au sujet de la 

angue, est celle de son origine. Relativement aux origines de 
la notre, les opinions ont été longtemps divergentes. A l’épo- 
due de la renaissance, les hellénisante prétendaient, en s’ap­
puyant sur des étymologies bizarres, qu’elle était originaire 
du grec. Maintenant il n’y a plus de contestations sur ce 
point. Par les méthodes scientifiques, on est parvenu à éta­
blir d une manière incontestable que le français vient du latin 
ou mieux encore, que c’est du latin évolué, c’est-à-dire qui a 
*ubi une série de changements successifs et presque insensi­
bles. Ainsi, le verbe français voir n’est rien autre chose que
le verbe latin videre qui a d’abord produit voir, puis veoir. et 
finalement voir.

Les Romains ont fait la conquête de la Gaule, au 1er siè-
c e avant Jésus-Christ et y ont introduit l’usage de leur lan­
gue. C’est surtout par l’intermédiaire des soldats, des colons 
des marchands, que -le latin a pénétré en Gaule. Mais ces con­
quérants parlaient plutôt le sermo plebeius, c’est-à-dire le 
langage populaire, que le sermo urbanus, c’est-à-dire le latin 
ittéraire. En effet, pour le langage, il existait à Rome des 

differences entre les classes élevées et les classes inférieures, 
-es patriciens se servaient du sermo urbanus, tandis que les 

artisans et les esclaves employaient le sermo plebeius ou po- 
Vularis. C’est le latin populaire qui est devenu du roman d’a- 
°rd, puis du français, sous -l’influence des habitudes phonéti­

ques et physiologiques des peuples gaulois.
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L’évolution phonétique, suivant laquelle les sons latins 
sont devenus des sons français, n’a pas été brusque, mais in­
consciente, graduelle et régulière. Elle a 
Comme toute évolution phonétique, elle s’est produite indé­
pendamment des individus. Elle ne fut pas le résultat d un 
effort voulu. Elle se développa en vertu de conditions physio-

L’évo-

été inconsciente.

plions instinctivement.logiques auxquelles nous 
lution phonétique a été graduelle. Selon la grande loi du 

les vocahles s’altérèrent d’une génération à 
série de nuances imperceptibles. Ce n'est que

nous

moindre effort,
l’autre par une
lentement que dugustum est devenu août. Conséquemment, 
dire que notre langue est née du latin est une expression im- 

Le français est du latin arrivé à une certaine période 
évolution dans un milieu donné. Notre langue est cei-

propre. 
de son
tainement loin du point de départ, et Cicéron ne l’entendrait 
plus. Mais Cicéron eût compris Quintilien, Quintilieu Lac- 
tance, Lactance Grégoire de Tours, et ce dernier eût compris 
le scribe inconnu qui a transcrit le texte du serment de Stras-

obéi à des lois cons-bourg. L’évolution a été régulière; elle a 
tantes. Etudier la phonétique du vieux français, c’est recher­
cher d’après quelles lois les sons du latin vulgaire ont abouti a 
d’autres sons dans notre langue,comment ambulare, par exem-

Ces lois sont maintenant précises, de
Il sera

pie, a produit ambler.
flottantes et conjecturales qu’elles ont été longtemps, 
bon d’en exposer quelques-unes et d'en faire l'application.

La phonétique comprend l’étude des voyelles et des con- 
Dans une voyelle nous distinguons plusieurs élé- 

: la durée, l’accent, la position relative, le timbre. Nous 
arrêterons qu’à l’élément qui a tenu le principal rôle 

le développement du gallo-romain : l’accent. Dans 1 a< -
L’accent de

sonnes, 
ments 
ne nous 
dans
cent on distingue encore la hauteur et l’intensite.

accent musical, qui existait chez îles Grecs et leshauteur ou
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Latins, consistait élévation de la voix résultant de la 
tension plus 01,1 moins grande des cordes vocales, 
ait exercé un rôle

en une

Bien qu’il
en latin comme en vieux français, nous ne 

pouvons nous y arrêter, car il est impossible d’en déterminer 
les caractères d’une manière précise.

L’accent d’intensité est sorte de forte qui détache 
certaines syllabes dans la prononciation. C’est l’élément qui 
a le plus influé sur la formation de la langue.

On doit différencier en latin deux sortes d’accent d’inten- 
site: l’accent principal et l’accent secondaire. L’accent prin­
cipal est celui qui repose sur la tonique. L’accent secondaire 
est un renforcement de la voix sur toute syllabe initiale d’un 
polysyllabe. Moins intense que l’accent principal, il a, néan­
moins, exercé une certaine influence sur le gallo-romain. 
Quand les Romains prononçaient le mot bonitatem, ils ap­
puyaient plus fortement sur la syllabe ta que sur bo, et glis­
saient rapidement sur ni et ter». En résumé, tout polysyllabe 
latin est partagé, pour l’accent, en deux parties : une première 
qui porte un accent secondaire suivi ou non d’une ou deux 
atones, une deuxième qui commence par l’accent principal 
suivi d’une ou deux atones.

une

(’es préliminaires posés, on peut établir la loi généra 1(‘ 
suivante. Les syllabes accentuées en latin demeurent 
roman, puis en français, les atones disparaissent. Exemple : 
tabulant, table; bonitatem, bonté. Pour les lois particulières, 
il est impossible de les donner
préhensives : lo La tonique latine demeure toujours en fran­
çais comme tonique. Exemple : porticum, porche ; 2o Les 
protoniques non initiales tombent, c’est-à-dire que les svlla- 
bes latines qui précèdent la tonique et ne commencent pas le 
mot disparaissent en français. Exemple : bonitatem, bonté ; 
3o Les posttoniques, c’est-à-dire les syllabes qui suivent la 
tonique, tombent, excepté la finale terminée par a qui aboutit 
à un e muet.

en

détail. Voici les plusen eom-

k
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A l’aide de ces principes, il serait presque aussi facile de 
montrer les transformations du latin en français que, pour 

chimiste, de faire voir que l’eau est un composé d’hydro­
gène et d’oxygène. Pour une expérience complète, il faudrait 
traiter chaque voyelle et chaque consonne individuellement . 
cela n’est pas possible dans une seule leçon. L’expérience 
faite avec la voyell'le a tonique suffit à donner une idée de la 
phonétique et du traitement que chaque son peut recevoir. 
Ainsi : a tonique libre aboutit à è ou é. Exemple : mare, 
a tonique entravé demeure tel quel: arborem, arbre; a toni­
que précédé d’une palatale (c, g, k, q) 
caput, chief, chef; a tonique suivi d’une palatale devient ai: 
factum, fait ; a tonique suivi d’une seule nasale produit ain :

un

mer;

donne ie ramené à e :

panera, pain.
L’application de ces quelques principes de phonétique est 

suffisante à établir scientifiquement l’origine du français. 
Sur cette démonstration le professeur pourra appuyer les 
affinités que nous avons avec le génie latin, 
auront de la solidité et du poids.

Les vocables résultant du latin populaire évolué consti­
tuent le lexique primitif de notre langue. Mais le lexique 

s’est pas pétrifié, il s’est développé comme

Ses affirmations

gallo-romain ne 
"tout être vivant qui croît. II est tout naturel qu’un peuple 
comme celui de la Gaule, en contact perpétuel avec l’étranger, 
pénétré par les invasions, en activité constante, ait modifié 

manière de penser. De là, pour lui, la nécessité d’employer 
des mots nouveaux. Ges termes, il les a empruntés a 1 étrangei 
qui lui apportait quelque chose de ses moeurs et de ses institu- 

bien encore il les a créés selon le besoin. Aussi nom- 
sont les idiomes dont notre langue est tributaire : le

sa

tions, ou 
breux
gaulois, le breton, l’allemand ancien et moderne, l’italien, 
l’espagnol, l’anglais et un grand nombre d’autres.

il gaulois, dominé de bonne heure par le latin, a fourni

;



** d’abopd ‘-«limBés appartenant surtout ù la vie
rurale tels que: arpent de arepe,uk,m, charrue de c«tw» 
Au breton nous devons, en particulier, des expressions mari- 
unes, ou encore, des termes désignant des objets propres à la 

Bretagne. Exemples: goéland, dolmen, menhir. Les mots 
empruntés au grec, même ceux de formation populaire, sont 
très nombreux. Dans bien des cas, il est difficile de savoir 
» ils sont entrés dans la langue directement, ou indirectement 
en passant par la forme latine. Exemples: baptême de Bar-

;'ptisma’ «*»•• * ecclesia. Les rapports
,aul,ns avec les Peuples d’outre-Rhin, -et surtout 

810,1 des Francs au Ve siècle, ont introduit 
de termes qui ont trait notamment à la guerre et à la vie 
enraie. Exemples: balafre, bannière, canif, fief, etc. C’est 
Particulièrement par le commerce et l’industrie que Pan-lais 
« est infiltré dans notre langue: budget, chèque, confortable 
etc. A l’itallien nous sommes redevables des mots concernant 
p muSique’ 'le chant et ^ arts : alto, carnaval, piano, etc 

°UT Sl'qna;ler t0,ls les emprunts, il faudrait parcourir la plu­
part des idiomes, même indiens, qui ont laissé des traces d 
aotre langue. Les emprunts qu’il importe de 
«ont ceux

l’inva-
en Gaule une foule

ans
remarquer, ce

des savants qui, à partir du XVe siècle, ont tiré du 
<din et du grec les mots techniques et scientifiques, 

anatomie, télégraphe, aluminium.
Le français ne s’est pas contenté d’emprunter, il a aussi 

Ses moyens de création sont la dérivation et la compo-

tel-s q u e :

créé.
sition.

Des divers procédés de dérivation, le plus fécond réside 
«ans l’emploi des préfixes et des suffixes. Par préfixes 
'«tend certaines particules, telles 
«evant

, on
que de, par, qui, placées 
ou en créent un nouveau :un mot, en modifient le sens 

f faire, parfaire. Les iffixes sont 
la suite d’une pour en indiquer la : ment
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joint à cocutj du latin 
créer des mots non- 

leur

ajouté à facile donne facilement; age 
aboutit à courage. On peut encore 

veaux eu réunissant deux ou plusieurs vocal*» pour 
(aire exprimer une idée qui se présente comme simple a e. 
nrif chef-d’oeuvre, gentilhomme, timbre-poste.

Leïexique d'uné langue et même sa syntaxe peuvent chau­
ve,. mais elle demeure substantiellement la meme tant quelle 
™rd« ses formes grammaticales, qui consistent surtout 
le système des déclinaisons et des conjugaisons.

Le latin exprimait la fonction des mots dans la phrase, 
non point par leur place ni au moyen de prépositions mat 
par L flexions ou terminaisons. Pour marqua la P<^ 
Ln la langue latine se sert d’un cas appelé génitif, hter 
Pe« le livre de Pierre. Ainsi, dans liber Pet», la tmmuai- 
™ i du génitif indique que leiivre appartient à Pierre et sert 
à traduire i’Mée exprimée par la préposition de en françan . 
I^miTheure, les six cas deda déclinaison latine - rédu­
it il deux, qui persistent en vieux français jusqu au XI 
siècle Finalement, c’est l’accusatif seul, la forme la pins ni 
tée, qui survit dans le fiançais moderne. La substitution des
prépositions aux flexionsdatentde

m^Tqt^MuI^rire pour traduire l’idée; 2o L’affaiMiie 

’ . „. v • ne se faisaient plus entendre dans la
ruononeiation; 80 L’analogie qui a ramené tous les cas à l’ac­
cusatif eu vertu de sa propension à unifier la forme des mots 

Quant aux formes grammaticales des verbes français, ce 
sont celles des verbes latins, mais modifiées sous la pression 
de deux forces considérables ; la phonétique et 1 analogie. - 
lïaissanee de ces formes sera très utile pour expliquer 1 or- 

thographe et a très particularit 
vouloir, an present de l’indica 
nous voulons, vous voulez, ils

cor,

if: je veux, tu veux, il veut, 
veulent; je remarque que la
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forme change du singulier au pluriel. La raison de 
gement me sera 
encore

ce chan-
fournie par la grammaire historique. C’est 

elle qui rendra compte du sens des voix, des modes 
des temps, de leur formation, de leur classement, de leur em­
ploi. Sur les graves questions linguistiques, la concordance 
des temps et des modes, l’origine du conditionnel 
valence, la grammaire historique 
cieux, des réponses longtemps cherchées.

A cause de

et son équi­
libre des secrets pré­noms

ses formes flexionnelles, le latin jouissait 
dmne assez grande liberté pour ordonner ses mots dans la 
phrase. La syntaxe latine est plus souple que la syntaxe fran­
çaise. Ainsi, le latin peut construire : Deus creavit coelum et 
terrain,Coelum et terrain Deus creavit,Coelum 
vit Deus (Dieu créa le ciel et la terre). En latin 
soit placé avant le verbe

et terram crea-
que le sujet

011 aI)rès) 011 n’est pas embarrassé 
pour le distinguer, il suffit de reconnaître la terminaison du
génitif. Ce sont donc les flexions qui, en latin, servent à in­
diquer le rôle des mots dans la phrase.

Le français ne possède pas les mêmes ressources. Dans 
notre langue, nous reconnaissons le sujet et le régime surtout 
parleur position. Fénelon, dans sa Lettre sur les occupations 
de l’Académie française, exprime d’une manière pittoresque 
notre ordre syntaxique un peu raide : “ On voit toujours, dit- 
il, venir d’abord un nominatif substantif qui mène son adjec­
tif comme par la main. Son verbe ne manque pas de marcher 
derrière, suivi d’un adverbe qui ne souffre rien entre deux, et 
le régime appelle aussitôt 
déplacer. ”

un accusatif, qui ne peut jamais se 
Le correctif à ce jugement ironique sur la cons­

truction française a bien été apporté par Voltaire : “ Le génie 
de cette langue (la française) est la clarté et l’ordre. ” U 
11 ’en demeure pas moins vrai que l’allure de notre syntaxe 
Pourrait être encore plus dégagée. L’usage de ranger au gré 
les mots dans la phrase, usage encore en honneur dans le
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vieux français, a disparu de la langue moderne. Il n’est plus 
loisible de construire comme dans le serment de Strasbourg. 
le plus ancien monument de la langue romane: in quant Deus 
savir et podir me dunat (autant que Dieu savoir et pouvoir 
me donne).

Quant aux multiples règles et particularités de morpho­
logie et de syntaxe, il est réellement impossible de les exposer. 
IPsera avantageux de les étudier dans les ouvrages spéciaux 

mieux pénétrer le génie de notre langue, et, partant, 
l’eniseigner d’une manière plus lumineuse.

pour
pour

Nous possédons une vue d’ensemble de la grammaire his­
torique et de son emploi. Comment l’enseigner ?

D’abord, nous ne devons pas songer à l’enseigner d’une 
manière assidue et régulière comme une matière fondamen­
tale. Les programmes, qu’on regarde comme surchargés, ne le 
permettent pas. Vouloir, dans renseignement même 
claire, imiter les universités européennes qui consacrent à 
«l’étude du vieux français et de la grammaire historique 
heure par semaine, ce serait donner dans 1 excès. Lien qu elle 
soit très utile, la grammaire historique doit s’en tenir a 
rôle d’auxiliaire. C’est plutôt occasionnellement que le pro­
fesseur s’en servira soit pour piquer la curiosité de ses élèves, 
soit pour leur fournir la clé de certaines difficultés linguisti­
ques.

secon-

une

son

Le principal emploi se fera dans l'explication des textes ; 
l’enseignement d’une langue n’est vivant et pratique que s’il 
repose sur les meilleurs auteurs. Un élève qui a passé par les 
classes de lettres peut-il se flatter de connaître sa «langue s’il 

comprend pas les auteurs du moyen-âge et des siècles qui 
préparé l’époque classique ? Il est convenable qu’un

ne
ont
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jeune humaniste

ments de la langue. Un 
mesure d

ies, au moins 
et les développe- 

bachelier ès lettres devrait être en 
uement que Je parler apportésur iar

A ccuemenx au français.
g™m*6 -mme tout

genre d« «Z n ^ et l>™P<™io„né à ,,intoffi.
ou T ^ grammaire- W exempte,
««,,;» rrzTLtd,acunedes irarto <><»■

»- r::z *
f Paient déterminer u„ »m, ÎZtete ^

la valeur d’un déterminatif. A l’aide dn toM 
pourra faire entendre, même à de tenue. 
te est la dernière syllabe de Um éroluZZZZ*
Z Dee eZ' T" * ab°“a d’“lb0rd à M Puis à
sur m DeS ?Xpi catl°™ euailogues, et pi„ i„str„eti 

S paities les plus importantes du diseoi 
Jour dans l’esprit des élèves.

Dans les classes d’éléments latins et <ie svntav,. i r 
on est obligé, pour donner l’intelligence du grec et du h U

S t ®r« Z™ * rT ”e 8erait"U

1, rfeetZZj -t T* i"/tieUr6S' 81 °" Saît 7 'k
qUesH . intLret’ 14 contribue à délier l’esprit. Par des
faeilen n^TTeUSement préparées’ 4e professeur obtiendra 

ment la formation d’un grand nombre de vocaMes Qu’il

a fini par prendre

con- 
enfin 

ves encore, 
ira, mettront du

CD 
>
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série (le suffixes, 
adjectiftableau noir, et en colonnes, une 

Dar esempte, té: qu’il place devant chacun un _ 
L,i suggérera un substantif, et qu’ensuite il demande qu e 
en forme d’autre» sur ce modèle. Il verra le» petite, tête» 

activité, puis les dérivés s’aligner nombreux N est- 
efficace d’enrichir ce vocabulaire dont on 

exercice, accompli avec les 
serait ni

écrive au

entrer en
ce pas là un moyen 
déplore la pauvreté
,,réfixes ou par le procédé de la juxtaposition,

“ fera marcher de front 
re ‘ : des régies de la quantité et de l’accent: 1e pro-

,2 r jouira ainsi d'une plus grande facilité pour expose 
quelques lois fondamentales de phonétique et eu fame lap-

? Le même
ne

plication. classes d’humanités qu’on pourra 
l’appliquant aux 

la grammaire

C’est surtout dans les 
tirer parti de la grammaire historique en 
textes Sans les explications qui reposent sur 
historique, les textes anciens, si intéressants par leur richesse 
verbale et leur originalité, demeurent énigmatiques e ,

attrait Des éclaircissements sur certains points 
aideront à mieux comprendre le parti qu’on peuttant, sans

particuliers
îoe ution bZhelier ès lettres tombe sous les yeux de 

nos élèves. Nous en profitons pour leur demander, afin de 
mieux fixer leur attention, le sens de ès. Comme ils ignou n , 
„ous leur répondrons que ès est le résultat de la contracta 
de en les, devenu els, puis ès. Finalement, la proposi ion 
avant été remplacée par dans, la locution, bachelier es lettre.,

. nmiS rencontrons. Des renseignements sur 1 or
X/du féminin dans les adjectifs aideront les élèves à corn- 
prendre que l’adjectif grmi peut s’employer

La

avec un nom
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féminin. A l’appui de eet allégué, nous citerons un exemple 
tiré de l’ode de Ronsard à du Bellay :

265

Nous avons, du Bellay, grand faute 
Soit de biens, soit de faveur haute.

Dans les adjectifs 'latins se déclinant à l’accusatif féminin 
singulier sur bonum, m final est tombé; puis a final de bomt 
est devenu e; puis n a été doublée, d’où bonne. Il y avait d'au­
tres adjectifs qui se déclinaient sur fortis dont (l’accusatif 
singulier marculin et féminin est fortem; la finale em dispa­
raissant, il reste fort pour le masculin et le féminin, 
pourquoi, dans l’ancienne langue, grand devant route est le 
féminin régulier. Plus tard, vers le XVe siècle, les savants ont 
ajouté une apostrophe pour compenser, 
suppression de l’e muet. C’était

C'est.

quelque sorte, la 
erreur et une preuve 

d’ignorance. Dans l’ancienne langue, ce n’était pas une faute 
de supprimer l’e muet, c’était la formation régulière, 
le parler moderne, e a été rétabli, dans les adjectifs français 
venant d’adjectifs masculins qui se déclinaient sur fortis, ù 
l’accusatif fortem. En vieux français on disait régulièrement 
et correctement, femme fort, grand mère, grand route, sans e 
muet et sans apostrophe. Donc, l’orthographe moderne de 
mots n’est qu’un vestige de l’ancienne langue, qui avait 
lois et son orthographe tout aussi logiques que celles de 
notre parler actuel.

en
une

Dans

ces
ses

Le touriste qui voyage en Suisse entend assez fréquem­
ment ces mots: septante, nouante, pour soixante-dix, quatre- 
vingt-dix. C’est par analogie avec les formes quarante, cin­
quante. Pourquoi délices est-il masculin au singulier et fémi­
nin au pluriel ? II est féminin au pluriel, parce qu’en latin, 
il s’employait surtout an pluriel ; en vieux français, i/1 prenait 
<îonc le genre du mot delicias, qui est féminin. Il est ma sen-



LA REVUE CANADIENNE266

lin au singulier, parce que le singulier vient du neutre déli­
ai um, auquel les savants ont attaché le genre masculin.

Vous avez souvent entendu prononcer une estatue, un es- 
capulaire. Comment cette prononciation s’est-elle introduite? 
Sous l’influence de l’analogie. Un e prosthétique fut placé, 

le besoin de la prononciation, devant les mots commen-pour
çant par s suivie d’une consonne, comme scald qui a produit 
eschelle, puis échelle. Cet usage a amené, dans la prononcia­
tion populaire, un e prosthétique devant les mots de forma­
tion savante comme statue, tiré directement du latin statua. 
Lorsque nos paysans prononcent estatue, Us ne sont pas si 
coupables ; ils ne font qu’appliquer la grande loi de l’analogie, 

ployée souvent d’une manière bien plus inopportune. 
Quand on lit les oeuvres des écrivains du XVIe siècle, 

écrites suivant l’orthographe alors usitée, on remarque des 
bizarreries. Ainsi, dans la description de la Vallée de Chamo-

trouve les mots : savait et

cm

nia par saint François de Sales, 
ai écrits scavait et moy. Ces graphies étranges s’expliquent 

l’influence de la tradition et des savants. Au XVe siècle, 
latinisateurs introduisent dans les vocables des voyelles 

attester leur parenté avec les mots

on
m
par
•les
et des consonnes pour 
latins. Ils oubliaient que cas mots avaient passé par les di­
verses étapes de révolution régulière. Bien plus, les scribes, 
dont les goûts étaient souvent artistiques, se plaisaient à rem­
placer la lettre i par y, qui se prêtait plus docilement aux
fioritures et aux enjolivements.

Dans sa conférence intitulée la Langue française au 
Canada, et lue devant l’Union catholique de Montréal, le 
10 mars 1901, M. J.-P. Tardivel a démontré péremptoirement 

Canadiens du XVIIe siècle et du XVIIIe parlaient la
cour de Louis XIV.

que nos
langue alors usitee à Paris et meme a la 
Quand nos habitants, il y a vingt-cinq ans et même à une épo- 

plus reculée, prononçaient dret, je cré, je croyais, qu’ilsque
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prononcent encore de même, ils étaient 
vieille tradition. Les et ils sont dans la 

preuves que le directeur de la Vérité

ZZXTïnmiï: P"Üe sur les
fournir des preuves intrinsèq 
fiquement que le langage de 
français. L’expérience faite

grammaire historique, on peut 
• On peut démontrer scienti-ues

nos aïeux était réellement du 
sur les deux mots dret, je cré,

aux autres vocables. Drcit vient du 
a tin directum . E tonique entravé aboutit à 

dire à, d où dret. Je crei origine du
tombe et ta tonique e -libre aboutit b ei, puis ci. C'est pour- 
quoi on a d abord prononcé je crei, puis je croi, sans s. enfin 
on a ajoute une s analogique.

Un commentaire, même bref, d'nn texte ,,„i n'est pas des 
pins anciens, démontrera l’utilité de la grammaire historique 
a qui veut goûter la langue si savoureuse des écrivains anté­
rieurs à la glorieuse époque classique. Le hui tain est extrait 
du lestement, poème capital de Villon, l’un des poètes les 
plus populaires du moyen-âge, quoique en ait dit Boileau :

pourra être appliquée

e ouvert, c’est-à- 
latin credo. La finale

Je plaings le temps de ma jeunesse,
Onqnel j’ay plus qu’autre galle,
Jusqu’à l’entrée de viellesse,

Qui son partement m’a celé.
Il ne -s’en est a pié allé,
N’a cheval ; hélas !
Soudainement s’en est voilé 
Et ne m’a laissié quelque don.

laings. ne vient pas de plango, qui aurait donné 
français plane; le g n’a aucune raison d’être, c’est- le 
plangire ; l’s finale est analogique.

. 0u(!uel : est mis pour en lequel, développement de i 
latin. On devrait avoir elquel. El devant

comment- don ?

en
g de

n quo 
une consonne se
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vocalise eu eu; comme eu est atone et proclitique, il devient 
. voiià pourquoi Villon a écrit auquel pour lequel.

Ay : graphie du XVe siècle poui ai.
Galle : signifie s’amuser. C’est 
wall, s’agiter. Le w germanique aboutit

ou;

mot d’origine germani- 
en français à

un

que, 
un g. le deuxième e quiEntrée: D’après la mesure de ce vers,

ce qui est interdit par notre rne-
exemple du caractère traditionnel

est muet doit se prononcer, 
trique actuelle. C est 
du vers français ; Ve muet joue encore un role.

Viellesse: Cette graphie indique la mouillure de lepu- 
sentée par la double 1 (U). Ce son de l mouillée n’existe pas 
en latin; le français tâtonne encore pour rendre un phonème 
relativement nouveau dans notre langue.

un

Qui: se rapporte à temps.
Fortement: Substantif composé d’après le verbe part»; 

primitivement -se partir qui signifie se séparer, se diviser. Con- 
poète veut faire entendre que le temps s estséq nomment, le 

séparé de lui, qu’il s’est enfui.
Dans les quatre premiers vers de ce liuitain, Villon expri­

me donc la tristesse plaintive qu’il éprouve à voir fuir le 
temps de sa jeunesse, où il s’est amusé plus que tout autre.

• Négation originaire du latin uec qui a abouti à ne,Ne:
puis à ni.

Pié • Pour pied ; le d final était tombé et il n est pas encore 
rétabli ; il faudra attendre la Renaissance pour que les lettres
étymologiques soient restituées.

A pié, intercalé entre s’en est et allé, est une construction 
sur le latin et qui marque que notre langue est pluscalquée

proche de ses origines.
S’en est allé: Dans toutes les langues romanes, on peut

conjuguer les verbes intransitifs avec le pronom réfléchi, ce 
qui nous reporte au bas latin. Par le pronom réfléchi, on mdi
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quait le caractère plus intense de l’action restant en communi­
cation avec le sujet. C'est sorte de transposition popu­
laire de la voix moyenne. Au moyen-âge, on pouvait conju­
guer se fuir pour fuir, se courir pour courir. Avec tes verbes 
de mouvement comme aller

une

sert de l’adverbe en pour les 
renforcer. Cette méthode ne s’est pas généralisée 
âge.

on se
au moyen-

Ce vers est un trait d’originalité rappelant bien le poète 
bohème qui a erré à pied sur tes routes. Pour un pauvre hère, 
qu,} a-t-il de plus triste que de voir 1e temps de la belle 
allègre jeunesse s’en aller ainsi, pédestrement, à l’époque de 
la caducité ?

et

Hélas: Interjection, dans laquelle 
ti°n hé, puis l’adjectif las qui signifie “ abattu ”.

reconnaît l’interjec-
Hélas équi­

vaut donc à : Hé que je suis las. Cette interjection est à 
parer avec l’expression : de guerre lasse.

on

com-

I>on: Pour donc; le c étymologique ne sera rétabli que 
plus tard. Donc, rimant 1e substantif don, nous aide à 
comprendre pourquoi tes Français prononcent un peu faible­
ment ces lettres étymologiques. La mollesse avec laquelle les 
Français laissent tomber certaines finales est justifiée 
de longues habitudes phonétiques et physiologiques.

®’en est voilé: Mis pour s’est envoilé. L’adverbe 
séparé de voilé par est, forme

avec

par

en,
thèse, figure qui indique 

qu'un mot a été, pour ainsi dire, partagé en deux tronçons, 
par un autre mot qui s’interpose. Virgile use et abuse de ce 
tour.

une

Laissié: Du latin laxare. Pour expliquer la transforma­
tion du vocable laxare en laissié, il faut, recourir aux lois de la 
phonétique, que nous avons exposées sommairement au début 
de cette conférence. A tonique, placé devant une palatale, 
aboutit à ie; a protonique suivi d’une palatale produit ai.
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Nous construirions aujour-Quclque, à la place de aucun. 
d’hui : “ Ne m’a laissé aucun don

deux derniers vers de cette strophe, le poète 1,> 1 i- 
que exprime le regret d’avoir gaspillé follement sa jeunesse ; 
il ne lui reste plus rien, aucun don, de ses dissipations. Quelle

Dans les

amère tristesse !
Villon, le poète vagabond, donne donc a réfléchir 

voles, aux viveurs; il les invite, par le néant qu'il fait planer 
sur les plaisirs éphémères, à mieux profiter du temps.

Le commentaire, même rapide, de cette strophe, nous ren­
dra mieux compte de l’intérêt que nos élèves prendraient aux 
études de textes, pourvu qu’elles fussent faites de manière a 
les instruire et à les captiver.

aux fri-

üne science qui ouvre des horizons nouveaux sur la lan- 
,me, qui permet d’en saisir le génie avec plus de netteté et 
d’en savourer les finesses, mérite à bon droit l’attention des 
professeurs et des éducateurs consciencieux. Telle est la gram­
maire historique. Par elle, l’élève, connaissant mieux la noble 
origine de sa langue et ses affinités glorieuses,l’aimera davan­
tage et saura la défendre, à l’occasion, avec plus de convic­
tion. Quand on viendra lancer à la face d’un jeune humaniste 
canadien-français renseigné en matière de langue cette affn 
mation, aussi erronée que grossière, que nos aïeux ne par­
laient qu’un vulgaire patois, il pourra se dresser hardiment, 
corriger le mensonge et prouver scientifiquement que le pal- 

ancêtres était le français de Corneille et de Bossuet.
Mettre dans l’enseignement de notre langue une dose r °n 

grammaire historique, ce n’est donc pas seulemen 
du savant et du pédagogue soucieux d’appliqué

1er de ses

venable de 
faire l’oeuvre



grammaire historique du français
271

te méthodes te plus efficaces; c'est encore agir en patriote
, ° f raWlu “ ne nen néglige pour tremper fortement l'âme 
de notre jeunesse eanadienne-français. Que l’enseignement du 
français dans nos classes fasse de
français plus fiers de leur race et de son verbe si pur c’est 
notre ambition à tous. A cette oeuvre, à la fois éducative et 
patriotique, la grammaire historique peut apporter un pré­
cieux appoint. Souhaitons qu’elle coopère efficacement à la
Bv“ls ded°“X Pa"ler ** 6t d“ te

nos élèves des Canadiens

nos neveux et arrière-petits-neveux.

Père D. CHARETTE, c. s. v.,
séminaire de Joliette.

h



Sciences naturelles au Canada

L’ÉTUDE DES SCIENCES NATURELLES 
SON DÉVELOPPEMENT CHEZ LES CANADIENS FRANÇAIS

AIDER la cause délaissée des sciences naturelles et 
sujet l’examen de conscience détaillé 

^ des Canadiens français, telles sont le titre l’indique 
d’ailleurs — les deux idées qui forment le cadre très

n faire sur ce
st

simple de cette étude.
Il est notoire pour tous ceux qui ont abordé ce sujet que 

nos compatriotes sont, en général, absolument indifférents à 
ce <renre d’études. Nous voudrions d’abord indiquer bneve- 

indifférence est injustifiable ; qu’elle estment: que cette 
nuisible et a nui en effet au progrès économique dans la pro­
vince de Québec ; qu’enfin les sciences naturelles ont une

place importantehaute valeur éducative qui leur assure 
et bien déterminée dans la culture générale.

une

est1. L’indifférence à l’égard des sciences naturelles 
injustifiable

nécessaire de le démontrer? Nous habitons un 
favorisé par la nature, qui doit le

Est-il
pays merveilleusement
meilleur de sa richesse et de son développement à ses produc­
tions naturelles, à la fécondité de son sol. L’histoire géologi­
que de ce pave se confond avec celle de la naissance du globe, 
et personne n’ignore que, malgré H’appellation de Nouveau-

Montréal, le jeudiprononcée à l’Université Laval de 
2 août 1917, à l’occasion des cours de vacances.

♦Conférence
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Monde, la région laurentienne, ce que l’on appelle le bouclier 
canadien, est la plus ancienne formation terrestre. Cette for­
mation arehéenne, les géologues du monde entier la connais­
sent et l’étudient. Pendant qu’à l’étranger une multitude 
d’hommes de science ou simplement cultivés connaissent par 
exemple VEozoon canadense de Dawson, s’intéressent à cette 
controverse qui prétend dater l’apparition de la vie sur le 
globe, combien parmi les Canadiens français, hommes ins­
truits, professeurs même,ont vu des échantillons de ce célèbre 
pseudo-fossile, ou pourraient en causer pertinemment pen­
dant deux minutes ?

Notre flore et notre faune sont extrêmement riches et 
variées. Les naturalistes des Etats-Unis, voire même de sim­
ples touristes, consacrent des mois d’étude à notre sol qué- 
becquois, pendant que nous faisons de l’auto ou de la pêche à 
la ligne! Sait-on que, depuis quinze ans environ, l’université 
Harvard, de Cambridge, travaille à l’exploration systémati­
que de la flore de la Gaspésie, de la côte nord et des îles de la 
Madeleine ? Sait-on que la géologie de la région gaspésienne 
fait l’objet d’études spéciales de la Commission géologique de 
l’Etat de New York, et que M. George Henry Clarke a publié 
aux frais de cette institution un luxueux in-quarto auquel 
nous n’avons rien à comparer ? Sait-on enfin que, depuis 
nombre d’années, Y Arnold Arboretum, établissement dépen­
dant de la même université Harvard, poursuit ici même 
Tile de Montréal des études importantes sur l’un des groupes 
les plus importants de la flore américaine ? Je veux parler 
des aubépines, des vulgaires “ cenelliers ”, le nid de guêpes 
de la botanique sur ce continent. Les espèces en sont nom­
breuses — plus de 1 000 à l’heure présente — extrêmement 
instables ou variables, et leur distribution géographique 
comme leur distinction spécifique posent de multiples pro­
blèmes que la science s’emploie laborieusement à résoudre.

sur
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Or, il appert que notre pays est terre d’élection pour ces vé­
gétaux. Le savant Charles Sprague Sargent, l’auteur de 
l’incomparable Silva of North America, nous écrivait un jour : 
“ Votre vallée laurentienne, et particulièrement les environs 
de Montréal, est l’un des endroits les plus riches du monde 
entier en espèces d’aubépines. ” Ajoutons que ce botaniste a 
déjà décrit, figuré, publié au moins une cinquantaine d’espè­
ces sur Pile de Montréal et ses environs.

Que faisons-nous pendant ce temps ? Je sais bien tout 
ce que l’on peut répondre et objecter : que le principal passe 
avant l’accessoire, que le pays est jeune, que les grandes 
luttes nationales et religieuses, la question capitale de la sur­
vivance absorbent l’activité des meilleurs esprits. Ces objec­
tions ne font qu’exprimer différemment les faces d’une même 
idée dont nous prétendons, au contraire, tirer un argument 
puissant. Précisément, une question angoissante se pose en 
ce pays. Y a-t-il, y aura-t-il une science française en Améri­
que ? Nous sommes, il faut l’avouer, en mauvaise posture. 
Parcourez la liste des membres de notre Académie canadien­
ne, la Société roi/ale du Canada. Où sont,dans la section scien­
tifique, les noms des Canadiens français ? Et dans la collec­
tion des Mémoires où sont leurs travaux ?

Et cependant tout se tient dans la vie d’un peuple. N’al­
lons pas oublier les leçons de l’histoire ! Rappelons-nous 
que dans le célèbre “ Rapport ” où il concluait à la nécessité 
de la fusion des races en ce pays, lord Durham écrivait cette 
phrase : “ Ils sont un peuple sans histoire et sans littérature. ” 
La première partie, si on l’entend de certaine façon, était une 
calomnie; la seconde était une demi-vérité, dont M. l’abbé 
Chartier a dit récemment ce qu’il faut penser. 1 Mais ce coup 
de fouet doit nous réveiller, cette leçon nous profiter. Pour

Emile Chartier, Autour d'un mot fameux. — Revue Canadienne,
août 1917.
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survivre il nous faut être dignes de vivre, et, au milieu des 
races positives qui nous entourent et nous guettent, imposer 
dans tous les domaines des preuves irrécusables de notre acti­
vité et de notre génie particulier, ce génie français qui, cer­
tes, n’est pas rebelle à la culture scientifique proprement dite.

N’oublions pas non plus que chaque nouvelle incursion 
de la science étrangère sur notre sol, si elle ajoute au capital 
intellectuel de l’humanité, est en quelque sorte irréparable du 
point de vue national. La loi de priorité des découvertes 
scientifiques est inviolable dans tous les pays civilisés, et 
même quand la province de Québec comptera vingt millions 
de francophones, même quand, dans notre université Laval, 
chaque branche des sciences naturelles aura sa chaire spéciale, 
il y a telle gentille fleurette de chez nous qui portera, rivé 
comme un boulet, un vocable anglo-saxon, latinisé de force. 
Tout cela parce que nous dormions ou nous chicanions 
moment où, par des mains étrangères et à notre insu, la 
science botanique se bâtissait chez nous. Les empiètements, 
les envahissements de l’anglais sur le français dont nous nous 
plaignons dans le commerce, l’industrie et les services pu­
blies, ne sont rien à côté de ceux dont fatalement, et unique­
ment par notre incurable indifférence, nous sommes affligés 
sur le terrain scientifique.

au

2. Notre indifférence à l’égard des sciences naturelles 
a nui à notre développement économique

On n’en saurait douter. Nos vraies richesses, celles qui ne 
sont pas factices, qui ajoutent à la richesse générale, se tirent 
évidemment du sol, de l’agriculture et des industries con­
nexes, des pêcheries et des mines.

Qui oserait dire que l’agriculture est une science avancée 
chez nous ? Que ceux-là répondent qui, avec une compétence
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et un courage dignes d'un meilleur succès, essaient de 
l’apathie du cultivateur et de le faire sortir de la routine sécu­
laire.
unissent la science primordiale de l’agriculture aux sciences 
naturelles. Que d’insectes nuisibles on pourrait rendre ano­
dins avec une connaissance plus exacte de leurs mœurs,de leur 
évolution et de leurs ennemis! Il n’est pas besoin de rappeler 
les ravages de la doryphore à dix lignes dans nos cultures de 
pommes de terre, ni les millions que le Nematus Erichsonii a 
fait perdre à l’industrie forestière. Que de plantes indigènes 
inconnues ou considérées comme sans valeur et qui pourraient 
devenir source de richesse pour des régions jusque-là délais­
sées! Ouvrons ici une parenthèse pour illustrer notre pensée.

secouer

Or, il serait oiseux de montrer les liens étroits qui

L’usage dit thé est une coutume anglaise que nous nous 
laissé imposer depuis à peine un siècle. Le thé coûtesommes

cher et ne vaut peut-être pas grand’chose pour notre tempé­
rament particulier. Pourquoi ne pas tenter de lui substituer 

produit indigène ? Il y a dans la flore du Québec au 
moins cinq ou six plantes qui remplaceraient avantageuse­
ment le thé chinois sans bouleverser nos habitudes gustatives. 
Citons la spirée à feuilles de saule qui couvre tant de ter­
rains incultes, le lé,don du Groenland qui prospère dans tou- 

tourbières et dont la culture mettrait en valeur d’irn-
Pour-

un

tes nos
étendues aujourd’hui complètement perdues.menses

quoi n’étudie-t-on pas scientifiquement cette question et d au­
tres analogues ?

La guerre actuelle a montré combien la routine, la force 
acquise sont tyranniques. Sous l’énergique impulsion de la 
nécessité l’on a, en effet, cherché des substituts, des succéda- 

à nombre de produits réputés indispensables. Et voici
qu’en beaucoup de 
rien ce, supérieur à la denrée primitive dont l’usage sera peu à 
peu abandonné. C’est à ce genre de recherches que se livre le

nés
le succédané s’est trouvé, à l’expé-cas
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fameux Bureau des industries végétales de Washington. Il 
nous souvient avoir lu que, lors de la création de ce bureau, 
une partie de la presse agricole américaine trouva que c’était 
bouillie pour les chats et réclama la 'disparition de ce coûteux 
organisme gouvernemental. L’on s’accorde aujourd’hui à re­
connaître que les millions qu’a coûtés rétablissement de cette 
institution sont infimes en regard des immenses bénéfices 
qu'en ont retirés les agriculteurs.

Et pour toucher d’un mot à l’industrie forestière, est-ce 
qu’une connaissance plus exacte des conditions écologiques de 
nos précieux bois de commerce n’aurait pas, en servant de 
base à une sage législation, empêché leur destruction inconsi­
dérée ?

3. Valeur éducative des sciences naturelles

On nous permettra d’insister sur ce point. Derrière ren­
seignement, l’éducation reste toujours l’oeuvre par excellence, 
l’oeuvre qui, au fond, nous tient le plus à coeur. Aucun de 
nous, professeurs chrétiens, n’est partisan de la science pure­
ment objective, de la science pour la science. La poursuite 
loyale de la vérité et, pour particulariser, la connaissance tou­
jours plus approfondie de notre royaume sous le ciel, nous 
apparaissent comme un facteur puissant de perfectionnement 
moral. Aussi y a-t-il lieu d’étudier quelle contribution l’étude 
des sciences naturelles peut apporter à la grande oeuvre de 
l’éducation.

Parlons d’abord de l’éducation physique. On ne peut 
nier que, en raison des conditions défavorables où nos élèves 
sont le plus souvent placés, la plupart des études auxquelles 
nous les appliquons ne se fassent plus ou moins au détriment 
de leur santé. Gratry a un mot sévère pour le régime scolaire 
des pays dits civilisés : “ Ce régime, dit-il, auquel les hommes
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soumettent les enfants, et qu’ils ne voudraient pas s’imposer 
Dure nécessité, inhérente aux conditions

moins une science
?? 2à eux-mêmes.

factices de la vie moderne ! Mais voici 
privilégiée, une science de plein air, dont les secrets se lisent 
à même les pages fleuries du grand livre du bon Dieu ! Quoi 
de plus hygiénique, de plus revigorant que 
hasard des bois et des champs — la vraie méthode des sciences 
naturelles ! Avec le goût de la nature, nulle promenade de

nulle villégiature monotone. L’en-

au

ces courses au

collège n'est ennuyeuse, 
tant, le jeune homme, la jeune fille sont attirés dehors. A 

ils rencontrent des objets connus, étudiés déjà,chaque pas,
mais qui se présentent sous des aspects nouveaux ; à cote, ils 
en découvrent d’inconnus, mais qui généralement s’organi­
sent dans les cadres déjà construits. Nouvelles inquisitions, 
nouvelles jouissances, nouvelles sources d’idées ! L’homme 
est ici dans le milieu naturel que Dieu a fait pour lui, bien 
différent de celui qu’il s’est créé socialement. Rien de bien 
étonnant si, chez le naturaliste en campagne, les fonctions 
physiques sont dans le meilleur équilibre possible.

L’éducation physique n’est pas tout, mais ce bel équili­
bre qu’elle établit contribue merveilleusement à préparer l’es- 

à l’oeuvre plus haute de l’éducation intéllec-prit et le coeur 
tuelle et morale. Et l’on ne saurait croire combien, mis à
cette dilatante école de plein air, les enfants et les jeunes 
gens écoutent et retiennent, observent et découvrent. Anatole 
France, qui est parfois bon psychologue, revenant sur les 
souvenirs de son enfance, écrit “ que l’on n’apprend qu'en 
s’amusant ”, 3 et cette affirmation, que les professeurs du 
type sévère trouveront paradoxale, contient beaucoup de vrai. 
Au cours des jeux on peut battre les enfants comme plâtre :

2 Gratry, Les Sources.
i Anatole France, Le crime de Sylvestre Bonnard.
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c est pour rire ! Au cours des promenades on peut leur ensei­
gner ce que l’on veut : ce n’est pas une leçon ! L’attirail pro­
fessoral produit souvent sur l’élève 'l’effet désastreux de la 
VU(: <le leur plume chez certains hommes de lettres.

Les sciences naturelles contribuent à l’éducation intel­
lectuelle en développant l’esprit d’observation et le sens esthé- 
ii<]ne, en fournissant une base solide aux études supérieures, 
,hix sciences philosophiques et morales. Nous ne ferons que 
toucher légèrement quelques-uns de ces points.

Les sciences naturelles sont essentiellement des sciences 
d'observation et, comme l’écrivait l’abbé Provancher, “ leurs 
règles fondamentales ne sont nées que de l’observation et 
se soutiennent que par l’observation ”. 4 Leur méthode cons­
titue donc la plus excellente gymnastique pour développer 
cette faculté d’observation si nécessaire à l’acquisition des 
autres sciences.

ne

si précieuse pour la conduite pratique de la
vie.

Dans un livre qui est partiellement autobiographique, 
écrivain contemporain 5 fait dire à un enfant au sujet de 
l’éducation qu’il reçut de son père: “ Le ciel de la nuit, par 
les beaux mois d’été, devenait une espèce de carte qu’il déchif­
frait pour mes yeux de dix ans, et où je distinguais l’étoile 
polaire, les sept étoiles du Chariot, Véga de la Lyre, Sirius, 
tous ces univers inaccessibles et formidables dont la science 
connaît le volume, la position et jusqu’aux métaux. Il 
était de même des fleurs qu’il me dressait à ranger en her­
bier, des cailloux que je cassais sous sa direction avec un 
petit marteau de fer, des insectes que je nourrissais ou que je 
piquais suivant le cas. Bien avant que l’on ne pratiquât 
dans les collèges les leçons de choses, mon père appliquait à 
mon éducation première sa grande maxime : Ne rien

un

en

rencon-

4 Naturaliste Canadien, Vol. I, No 1. 1868.
‘ Paul Bourget, Le disciple.
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trer que l’on ne s’en rende compte scientifiquement — conci­
liant ainsi la paysannerie de ses premières impressions avec la

études mathématiques. J’attribueprécision acquise dans 
à cet enseignement le précoce esprit d’analyse qui se dévelop­
pa en moi dès cette précoce adolescence. ”

Tous ceux qui ont pratiqué les enfants et même les 
tiens enfants ” savent comme la plupart d’entre eux sont peu 

combien la multitude des phénomènes qui se 
leur échappent. De là, la nécessité

ses

“ an-

observateurs et 
passent sous leurs yeux 
d’utiliser tout ce qui peut développer cette faculté d’observa­
tion, et, en tout premier rang, l’histoire naturelle.

La cour, le jardin, le potager, le pré voisin, les arbustes 
de la haie, le bord de la rivière, la mare aux canards recèlent 
d’innombrables mystères pour nos élèves. Faites-!es regarder,
observer, expérimenter.

Voici, par exemple, quelques rangées de pommes de terre. 
Les bêtes à patate s’y nourrissent en liberté. Vous avez géné­
ralement là tout ce qu’il faut pour montrer les métamorphoses 
des insectes. Faites observer d’abord les petits oeufs jaunes

revers des feuilles, puis, sur lessymétriquement disposés 
pousses tendres, les larves molles marquées de points noirs.

tel agronome blanchi sous le harnais qui refuse 
l’identité spécifique des bêtes molles et des bêtes 

l’autre de vos élèves d’enfermer

au

Nous savons 
d’admettre
chires ! Suggérez à l’un 
dans une petite boîte avec un peu de terre quelques larves 
adultes, et de suivre les transformations successives de la 
larve en nymphe et de la nymphe en insecte parfait. Une fois 
initiés à ce genre d’expériences, beaucoup deviennent extrême­
ment curieux et habiles à découvrir eux-mêmes les voies ad-

ou

mirables de la nature.
L’histoire naturelle a aussi son mot à dire dans la culture 

du sens esthétique. Dans la création, le beau est partout, 
dans les plus petits objets comme dans les plus grands, dans
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Itis spectacles d’ensemble et dans les menus détails, 
voir, faire admirer le beau de première main, dans la nature, 
constitue une éducation du sens esthétique beaucoup plus 
rationnelle que celle obtenue par l’étude plus ou moins intel­
ligente d’un manuel, ou la copie servile d’un modèle stéréo­
typé, le tout servi entre quatre murs nus avec un horizon de 
toits et de cheminées d’usine.

Dans un ordre d’idées particulier, dans le domaine de 
l'esthétique littéraire, il n’est pas douteux que la voie nouvelle 
de la littérature canadienne est dans la peinture de nos mœurs 
intimement associées au cadre de la nature laurentienne, à 
ses grands aspects et à ses paysages de détail. Avec Chez nous 
et les Rapaillnges nous sommes entrés dans cette voie qui 
nous promet toute une floraison d’oeuvres savoureuses et re­
posantes. Et cela amène tout naturellement à déplorer l’air 
banal, enfantin, et parfois parfaitement ridicule, que donne à 
notre pauvre littérature descriptive notre insondable igno­
rance de l’histoire naturelle de notre pays.

Je défie bien un étranger cultivé de saisir la vraie physio­
nomie de la nature laurentienne par l’ensemble de nos pro­
ductions littéraires. Quand on sait avec quelle conscience les 
grands maîtres contemporains de l’autre côté de l’eau se docu­
mentent avant de décrire la moindre chose, on reste déconcerté 
devant la légèreté avec laquelle la plupart de nos écrivains 
font de la peinture littéraire du fond de leur cabinet, 
étude préalable, servis seulement par la rhétorique de tout le 
monde et par des lectures étrangères plus ou moins abondan­
tes. Nous l’écrivions récemment quelque part6, ces miséra­
bles ont habitué le lecteur canadien — amoureux cependant

Faire

sans

* Fr. Marie-Victor in, Les fougères laurentienne» — La Grande Revue, 
No 4, p. 5.
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des incomparables paysages dont son pays est largement fait 
—à tourner d’un pouce dédaigneux les pages de description

un livre dequand, par hasard, il s’en trouve quelqu'une dans 
chez nous. Qu’avons-nous besoin, en effet, de relire, audacieu-

lu dix fois chez Lavedan,seinent pastiché, ce que nous avons 
Bordeaux, Bertrand et Bourget ?

Tout récemment, on a crié au chef-d’oeuvre lorsqu’un 
jeune Français a écrit ce délicieux et simple livre qui a pom 
litre Maria Chapdelaine. Louis Hémon a simplement fait ce 
que font tous ceux de là-bas, qui tiennent sérieusement 
plume : il s’est documenté d’abord, il a écrit ensuite. Je sais 

spécial où nous sommes placés, l’auteur

une

qu’au point de vue 
n’a pas tout décrit, n’ayant probablement pas tout vu, et son 
préfacier, M. Louvigny de Montigny,lui reproche aimablement 
de réduire, “dans un récit aussi sylvestre”, la flore du pays à 
sa plus simple expression. Mais ce livre, qui aurait du être 
signé par quelqu’un de chez nous, marque un réel progrès et 
donne une utile leçon.

On croira peut-être que, placé à un point de vue trop tech­
nique, nous exagérons les torts de nos hommes de lettres en- 

l’histoire naturelle, et donc envers la vérité et la couleui 
locale. Il n’en est rien et nous pouvons préciser. Fidèle à la 
méthode des naturalistes, nous présenterons quelques observa­
tions faites à l’oeil nu dans deux volumes de poésie canadien­
ne, choisis au hasard. Nous ne voulons taquiner que les 
morts, laissant aux vivants le soin de trouver et de détester
leurs péchés !

Voici les Fleurs Boréales de Louis-Honoré Fréchette. Le 
titre promet et nous allons sans doute nous trouver chez nous 
parmi les fleurs du nord. Et cependant à peine avons-nous

nous tombons sur des vers comme

vers

tourné quelques pages que 
ceux-ci :
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Non, c est. un être humain ; c’es't l’enfant des savanes 
Qui vient parfois la nuit rêver sous les platanes. 7

Or l’auteur nous a dit, en débutant,

Nous sommes sur les bords du Saint-Laurent sauvage.

Pourquoi alors faire rêver sa dernière Iroquoise sous des pla­
tanes, arbres qui ^appartiennent pas à notre flore indigène? 
N’avons-nous donc pins d’érables, de peupliers, de bouleaux, 
de pins et d’épinettes ? C’est évidemment la rime, 
platane, qui est la cause de tout le mal.

Dans la même pièce, le poète nous montre

............................................... la brune indienne
Quand elle suspendait à la frêle liane 
Et balançait au vent sa mouvante nâgane 

Berceau d’un guerrier à l’oeil noir. *

11 faut beaucoup de bonne volonté pour trouver des lianes 
dans nos forêts, et, pour suspendre la nâgane autrement qu’à 
une rime, le poète avait mille ressources s’il eût été suffi­
samment familier avec la flore de nos bois.

Toujours dans la Dernière Iroquoise nous rencontrons 
cette autre perle :

Plongeant dans les ajoncs et les algues verdâtres,
Une roche là-bas baigne ses flancs grisâtres.

Comme presque tous nos gens de plume, Fréchette 
fond ici ajonc et jonc, deux plantes aussi différentes que pos­
sible et qui, dans la classification botanique, appartiennent à 
deux classes très éloignées l’une de l’autre. Les joncs, très 
abondants dans notre province, sont des monoeotyles

savane.

con-

sans

1 Loc. oit., p. 45. 

* Loc. cit., p. 48.

k
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fleurs voyantes, que l’on trouve surtout dans les lieux humi­
des. Les ajoncs, au contraire, sont des dicotyles, de la fa­
mille des légumineuses, et pourvues de fleurs apparentes. En 
Europe, ces plantes occupent les landes et les lieux incultes. 
Ici, elles sont absolument inconnues. Il ne faut donc jamais 
parler û’a jonc en décrivant un paysage canadien malgré toute 
la valeur euphonique du mot.

Dans Renouveau \ il est déplaisant aussi d’entendre par­
ler de lande. Ce terme a sa signification propre et désigne 

formation végétale européenne qui n’a pas son équivalent 
On dit lande là-bas comme on dit savane ici.

une
en Amérique.
De grâce, à chacun le sien !

Ouvrez n’importe quel recueil de vers canadiens et vous 
êtes sûr de rencontrer, généralement au bout des lignes, les

moins fatales pervenches.inévitables primevères et les 
Ces deux mots sont harmonieux, commodes et complaisants 

la rime. Malheureusement ici encore, nous avons affaire

non

pour
à des plantes étrangères à notre flore. Il y a des primevères 
dans la vallée du Saint-Laurent, mais ce sont des plantes insi-

confinées aux falaises du golfe et auxgnifiantes, très rares,
plateaux labradoriens. Il faut que nos poètes en fassent le 
sacrifice ! Plus de primevère pour faire passer solitaire et 
douleur amère, plus de pervenche pour rimer avec elle se pen­
che et sa main blanche. C’est vraiment dommage .

Ecoutez Fréchette, toujours dans le même ouvrage, don- 
avec entrain dans le panneau :

Et nous pourrons, d'un oeil charmé,
Voir éclore aux rayons de mai 

Les primevères. 11

ner

’ Loc. dit., p. 81. 

« Loc. dt., p. 92.
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Et ailleurs :

Ah ! c’est que le bonheur que vous fit le destin 
Rayonne en vos beaux yeux bleus comme des pervenches. 11

Dans Vieille histoire Fréchette nous conte encore confi­
dentiellement que

C’était un lieu charmant, une roche isolée 
Seule, perdue au loin dans la bruyère en fleur.

Rn écartant du pied la luzerne odorante 
lout rêveurs, elle et moi, nous allions nous asseoir. 12

Nous demandons pardon de conduire ainsi le lecteur 
royaume du tendre, mais nous ne pouvons laisser passer la 
bruyère et la luzerne. La bruyère est une bien jolie plante 
des lieux incultes d’Europe qui fait donner aux lieux où elle 
domine le nom de bruyère. Mais, cet arbrisseau n’existe pas 

Amérique, ou si peu que rien, et par conséquent la terre de 
bruyère non plus. La savane, le brûlé, le pelé, le désert, ap­
pellations qui sont loin d’être synonymes, la remplacent. Et 
la malheureuse et inodore luzerne, nous aimerions savoir ce 
qu’elle vient faire là,
sait qu’en ce pays c’est une plante cultivée, et très peu culti­
vée? Vraiment, dans ce petit poème, la luzerne fait l’effet 
grotesque d’un chou dans un parterre en fleur !

Avant de fermer les Fleurs Boréales, je vous présente

.............................. les monts sauvages, le matin,
A l’heure harmonieuse et pleine de mystère
Où le brouillard des nuits, rafraîchissant la terre,
Perle en bruine d’or au feuillage du thym. 11

au

en

ce lieu inculte et désert ? Qui neen

11 Roc. cit., p. 250.

12 Loc. cit., p. 124. 

“ Loc. cit., p. 229.
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rappelle la chèvre de mon- 
cher poète, vous n’avez

Très joli, le thym ; cela vous 
sieur Séguin, mais tout de même,

Laurentides !
mon

jamais vu cela sur nos
Faut-il parler de Chapman? Oui, 

de Fréchette qui fut toujours importune à l’auteur du Lau­
réat et des Rayons du Nord se lèverait pour protester Bien 
qu’une petite incursion dans les Aspirations. Notons d abord 
que Chapman ne décrit guère et que, quand il s’essaie dans 
ce genre, il est banal, vague et imprécis. On sent qu il n a pas 
vu qu’il ne voit pas, qu’il aligne les mots au hasard de la 
sonorité et de la rime. Du point de vue de la documentation 
il vaut à peu près son rival Fréchette. Comme lui d’ailleurs, 

offre une pièce intitulée Renouveau. Nous y lisons que

doute, car l’ombresans

il nous

Le printemps sourit à la terre charmée ^ 
Et mai fait reverdir les prés et les forets.

Jusque-là tout va bien.

bois déroule à longs plis son satin.La mousse au

n’est pas très bien observé. Peluche serait beaucoup plus
. Cela ne saurait tar-Ce

réaliste. Mais il n’y a pas crime encore 
der, pourtant. Ecoutez bien :

Et parmi les ajoncs la source qui rayonne...

/ Notons que voici un point oùToujours les éternels ajoncs 
Fréchette et Chapman s’entendent ! Deux lignes plus bas,

autre gaffe :une
luit comme l’émeraudeLe coteau verdoyant 

Le coteau verdoyant luit comme l’émeraude ,

u I/x\ oit., p. 250.
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I] fa-ut vraiment n’avoir jamais mis les pieds à la 
pagne pour s’imaginer que le lis blanc, le lis immaculé, le lis 
parfumé, croît ailleurs que dans nos jardins et nos serres ; 
nos lis des champs sont petits, rouges, inodores et maculés de 
noir ! On ne pouvait être plus malheureux !

Plus loin, notre auteur fait dire à la charrue, la 
canadienne :

cam-

charrue

Et je tue à regret le beau genêt doré. 1=

Nombreuses sont les jolies plantes que la charrue de 
chez nous, quand elle ouvre la terre neuve ou défonce le pâtu­
rage, renverse et tue, mais le genêt est absent du sol de l’Amé­
rique. Encore un mot bien sonnant à remiser 
primevère, pervenche, bruyère et les autres.

Croira-t-on que le même Chapman, décrivant 
lac laurentien, s’il vous plaît, a écrit ce quatrain ?

avec ajonc,

un lac, uu

Le silence partout s’étend comme un linceul, 
Et le flot, le pétrel, la mauve, la bruyère,
Le nid et le rameau, l’ajonc et le glaïeul 
Ont un calme sans nom qui semble une prière. ,e

Le poème qui enchâsse cette perle s’intitule Dans l'om­
bre, et, en vérité, ce n’est pas très clair ! On rassemblerait 
difficilement en quatre alexandrins autant d’inexactitudes. 
Sans être ornithologiste, nous n’oserions pas faire nicher les 
pétrels en pareil lieu. Et puis nous avons les inévitables 
bruyères, les ajoncs toujours ! et le glaïeul, encore un illustre 
absent de notre flore. Et dire que les rivages de nos lacs lau- 
rentiens présentent tant de si charmantes fleurs, et bien à 
nous ! Quiconque a vu et admiré nos iris d’azur, nos églan­
tiers, nos lobélies cardinales n’a plus qu’un dédain deux"fois 
niotivé pour Va jonc et la bruyère.

16 Loc. cit., p. 366. 
” Loc. cit., p. 328.
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chicaner Chapman au sujet des 
sur la tombe de

On pourrait encore
cyprès, 17 qu’il plante malencontreusement 
son père, puisque le vrai cyprès n’existe pas dans notre pays, 
et que le pin de Banks, auquel on applique improprement ce 

certaines parties de la province, n’est jamais planténom en
dans les cimetières. Mais à quoi bon? Il est par trop évident 

le poète n’a nul souci de l’exactitude et que sa description 
n’est autre chose qu’agencement de mots pour

que 
de la nature
lui sans signification précise.

pensé ouvrir Les Feuilles volantes et LaNous avions
Légende d’un peuple, puis passer chez Orémazie et quelques 
autres, mais nous risquerions de fatiguer. Et d’ailleurs, ces 
quelques exemples ne suffisent-ils pas à nous persuader que 
nous avons quelque chose à faire pour donner la couleur 
locale indispensable à nos productions littéraires, que les 
livres ne dispensent pas de l’observation directe, et qu’être 

poète plus ou moins authentique ne donne pas le droit de 
colporter l’erreur scientifique ?

Cette longue digression était, croyons-nous, nécessaire, 
à notre sujet pour préciser d’un mot le rôle 

naturelles dans l’éducation morale et religieuse.

un

et nous revenons 
des sciences

Les éducateurs qui nous lisent connaissent mieux que 
personne la frivolité des amusements qui occupent notre jeu­
nesse et accaparent son activité. Ils savent combien les con­
ditions de la vie moderne ont réagi sur les populations urbai­
nes surtout, et nous ont donné une génération chez qui l’exci­
tabilité extrême du système nerveux, n’étant plus balancée 

la vigueur des muscles, se résout, suivant la puissante
“ effrénée intempérancepar

expression de Paul Bourget, en une 
de désir ”. On sait que le cinéma est en train de faire dans le

11 Loc. cit., p. 347.
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monde une révolution analogue à celle qu’amena l’invention 
de l’imprimerie, qu’il menace de tuer et de remplacer tout ce 
que nos pères ont aimé et respecté : la morale, la religion, la 
littérature, l’art véritable et jusqu’au théâtre lui-même.

U faut à tout prix tirer l’enfant de ce milieu essentielle­
ment artificiel et surchauffé pour le replacer dans les condi­
tions normales de sa nature. On a beau être né en plein XXe 
siècle, on est quand même physiquement et intellectuellement 

animal, raisonnable, à fin surnaturelle, religieux 
on l’a dit, oui ! mais
un comme 

pour
vivre ici-bas parmi les pierres, les fleurs et les bonnes bêtes 
du bon Dieu. Le goût, l’étude des sciences naturelles offrent 
un dérivatif précieux et adéquat à ce mal social. Rien ne con­
tribuera davantage à aérer les cerveaux surmenés et à réta­
blir l’équilibre rompu que cette reprise de contact 
bonne nature.

animal quand même, bâtiun

avec la

L’abbé Provanclier 
lancement du Naturaliste canadien

a indiqué dans son prospectus de
argument qui n’est 

pas à dédaigner et qui, après cinquante ans, garde encore 
toute son actualité. “ Etudiez l’histoire naturelle, dit-il, 

nouveau motif que nous allons vous proposer : c’est dans le 
but de fuir l’oisiveté. Le sage nous dit que l’oisiveté est la 
mère de tous les vices, que l’homme occupé est à l’abri de 
beaucoup de dangers. Mais l’esprit, comme un arc, ne peut 
pas toujours être bandé; les études sérieuses, qui demandent 
beaucoup d’application, ne
per; il nous faut des moments de rélâche, il nous faut des 
récréations, quelque variété dans nos occupations. Or, ce 
sont cas instants de relâche que nous voulons vous engager à 
consacrer à l’histoire naturelle. Que de moments précieux 
Perdus pour l’étude qu’on emploie souvent, en vue de fuir 
l’ennui, à des conversations dont

un

par
un

peuvent pas toujours nous occu-

on ne retire aucun profit ! 
C’est, par exemple, un jeune ministre des autels, un institu-

k
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; ilstear, un jeune médecin nouvellement fixé à la campagne 
se trouvent avoir de trop longs moments d'inoccupation, i > 
ne savent comment fuir -l’ennui. Eh bien ! qu’ils se 1,r™ 
l’étude de la nature, et bientôt ils trouveront dans cette etude 

véritable moven de se recréer, en même temps qu un utile 
passe-temps. Un quart d’heure d’entretien avec les Herbes du 
chemin ou les insectes de la forêt leur en apprendra davan­
tage que tout ce que pourraient leur débiter les commères du 
village avec la langue la plus exercée. Nous disons que cette 
étude deviendra une récréation, parce qu’en effet, elle est si 
attrayante que ses aspérités sont comptées pour rien par 
celui qui est véritablement épris de ses charmes.

Il avait infiniment raison, le bon abbé Provancher, et, 
de plus, ces quelques lignes laissent percer la 
qu’avait ce grand travailleur de ce que je ne crains pu» d ap­
peler, après tant d’autres, la paresse intellectuelle des Cana-

diens français.
Noms avouons, pour notre part, ne pas bien comprendre 

la page suivante, extraite du chapitre intitulé Invasion des 
sciences et écrite, dans un livre d’ailleurs admirable, par Loms 

is L’auteur y raconte sa visite à un pen
sionnat de jeunes filles en examen. « Après de longues promu- 

à travers les branches du savoir humain, dit-il, vint le
les sciences ont fait

un

•connaissance

Paul de Castegens.

nades
tour des sciences proprement dites, car
invasion là comme ailleurs. A propos de zoologie on posa a 

enfant de dix ans, fort intelligente du reste, cette ques-
dire ce que c’est que leune

“ Mon enfant, voudriez-vous me
»__L’enfant répondit que c’est un muscle

des mouvements de dilatation, aspire le sang 
des contractions chasse et pousse ce

tion :
coeur de l’homme ?
creux qui, par 
qui lui arrive, et par

Les horizons intellectuels.i» L.-p. de Castegens, Après le collège. 
Vol. 2, pp. 311-312.
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liquide dans l’aorte, et partant, dans tous les vaisseaux qui 
émanent. La maîtresse applaudit d’un sourire. Si j’avais pu 
parler, continue Castegens, j’aurais dit: “ Mon enfant, ceux 
qui vous ont enseigné cela ont menti ! Le coeur, voulez-vous 
Savoir ce que c’est ? Le voici : le coeur, c’est l’organe des plus 
nobles affections et deâ sentiments héroïques; le coeur, c’est 
Jésus pleurant sur le tombeau de Lazare ; 'le coeur, c’est votre 
mère veillant nuit et jour près de votre berceau, ; le coeur, 
c’est Jeanne d'Arc. .. le coeur, c’est la soeur de charité..., 
etc., etc. ” Ce sont évidemment de jolies phrases, dont l’ac­
cumulation fait très bel effet, mais que prouvent-elles ? Pour 
que nos enfants, nos jeunes gens soient sensibles à l’amitié, à 
l’affection, à l’amour humain et divin sous toutes ses formes 
nobles et pures, est-il vraiment indispensable qu’ils ignorent 
l’histoire naturelle, qu’ils soient persuadés, par exemple, que 
c’est leur coeur qui souffre quand ils ont encouru une indiges­
tion, ou encore qu’ils confondent à l’occasion d’un rhume le 
poumon avec l’estomac ?

î en

Non, loin de la 1 Et ceci m amené a 1 ’education religieuse, 
valeur apologétique de la connaissance de la nature, de 

ses lois, de ses secrets et de ses harmonies. La contemplation 
de l’univers a toujours fourni la première preuve de l’exis­
tence de Dieu, celle qui ne vieillit pas, qui ne s’infirme pas et 
qui s’impose aux yeux qui ne la cherchent pas. Elle devient 
plus lumineuse à mesure que l’homme pénètre dans cet édifice 
dont il n’a vu si longtemps que le dehors, à mesure aussi qu’il 
vérifie ce qu’écrivait l’auteur des Sources : “ Il y a de l’har­
monie, de la métaphysique, de la géométrie, de la morale dans 
tout. ”

à la

Si nous n’en sommes plus aux harmonies un peu naï 
ves de Bernardin de Saint-Pierre, l’admiration enthousiaste 
des vrais savants n’a pas baissé. Ne voulant pas nous éten­
dre sur ce sujet, contentons-nous de recueillir un témoignage
contemporain, celui de cet incomparable Fabre, découvreur
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du Nouveau-Monde des insectes. A quelqu’un, qui l’interro­
geait directement sur sa croyance en Dieu, l’illustre natura­
liste répondit: « Je ne puis pas dire que je crois en Dieu : je 
■le vois. Sans lui, je ne comprends rien, sans lui tout est ténè­
bres Non seulement, ajouta-t-il avec un sourire, j’ai conserve 
cette conviction,mais je l’ai... aggravée ou améliorée, comme 

voudrez. Toute époque a ses lubies. Je considéré 
lubie. C’est la maladie du temps pré-

vous
l’athéisme comme une

On m’arracherait la peau plutôt que la croyance en
sent.
Dieu. ” 19

ia cf, Les Conférences, 21 août 1913.

(X SUIVEE)

Fr. HARIE-VICTORIN,
des E. C.



Les missionnaires au Canada
AUX DEBUTS DE LA COLONIE

I

ES Français qui allaient chercher des„ . _. fourrures dans
SBg e H™*-°a™ada, de 1634 à 164S, n’y séjournaient pas 

longtemps chaque fois,et les Iroquois le savaient bi 
Ceux-ci n’avaient à craindre que les Hurons.

en.
Pour ce

huit Robes noires qui demeuraient tout à 
Sauvages les prenaient pour les prin­

cipaux commerçants français, donc les premiers qu’ii 
détruire. Ce fut là tout le mobile de l’Iroquois 
acharnement à poursuivre les missionnaires ; car d’idée de 
religion il n’eut jamais et, sur ce point, il est resté aussi 
inférieur que la brute. L’Iroquois étant 
riel ne se trompait pas

qui est des six 
fait dans la contrée,

ou
ce s

fallait 
dans son

un être tout maté- 
intérêts les plus proches ; c’est 

pourquoi, voulant s’emparer du trafic, il anéantit les Hurons 
qm -e gênaient et s’acharna de même contre les hommes 
blancs qui favorisaient ses ennemis héréditaires en achetant 
leurs castors. Les prêtres n’eussent probablement pas été in­
quiétés, si les traiteurs n’avaient pas été 
C’est presque invariablement le

sur ses

tus à leurs côtés, 
commerce qui allume la 

guerre entre les peuples. Les autres causes sont très rares, 
dernière analyse, le bureau militaire est l’agent du comp­

ta tranquillité, la paix publique, l’harmonite _ 
tribus huronnes, dont les missionnaires avaient besoin avant 
tout pour gagner la confiance des Sauvages autour d’eux, „e

entre les

h
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: de l’été de 1634, moment de leur ar ri­
se répan- 

aux

dura que deux années
vée, à l'automne de 1636, alors que commencèrent a

Hurons des idées superstitieuses, hostiles
et les coutumes, les enseigne- 

tenaient d’un

dre parmi les
Robes noires, dont les moeurs
men ts, les origines mystérieuses ( à leurs yeux ) _
monde qui les effrayait. Le contact avec les premiers Fram 
çais apparus dans les bourgades avait déjà inquiété vivement. 
;.es peuples primitifs. Ils se demandaient d’où pouvaient bien 
venir ces êtres qui ressemblaient à des hommes et qui pour­
tant exerçaient une sorcellerie jusqu’alors inconnue - celle 
<lv ,la civilisation, c’est-à-dire celle du christianisme. Incapa­
bles de résoudre ce problème, les Sauvages, en général, trem

demandaient si c’étaient là oe bons
de dé­blaient moralement et se _

de mauvais esprits, selon la manière qu’ils avaien
bête. N etait-ce pasou

finir l’état de tout ce qui vit, homme
déjà que d’avoir près d’eux de vulgaires européens si

La supériorité des prêtres, 
blancs, impressionnait bien 

aussi les

ou

énorme
?différents des peaux-rouges 

ouvertement reconnue par les
davantage les moindres de ces pauvres gens, comme 
chefs des tribus. Ces derniers ne manquaient pas d une 
Pline Clairvoyance qui les portait h conjecturer et a refle­
ct,. Après la rencontre qu'ils avalent faite des Hollandais 
et des Anglais, plus d’un soupçon s’élevaient tors lem^pnt 
La classe des missionnaires ..’existait point a Albany. Ensuite 
les blancs n’étaient qu’une famille dmeée, en pleine host,! te 
même. Par conséquent, il fallait savoir on se trouvaient U» 
bons, et où, les mauvais. De ce doute, de ce flottement op 
„io„. naissait la doctrine de se tenir sur ses gardes. Isous ne 

pas si les Français dénigraient les Hollandais, mais ce
ceux-ci minaient, dans l’estnn<

nom des

eer-

savons
nui est incontestable, c’est que

le respect qui eût dû s’attacher au
hasardaient à des dis-des Sauvages/

curonéens en général. Les Français se
milieu de races inconnues, tandis que les

tances fabuleuses au
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Hollandais et les Suédois, -le 
la visite des chasseurs attirés par la traite.

voisins, attendaient chez
, Les uns faisaient
tous les sacrifices de voyage, risques de vie, fatigues et dépen­
ses d’argent, les autres voyaient tranquillement 
profitaient de tout. Entre les deux 
tinguait guère et il se tenait sut la

urs eux

venir et
genres, le Sauvage ne dis- 
réserve. Aussi, dès que le 

Hollandais avait excité l’imagination de l’homme des bois 
contre le Français, s’il survenait quelque chose comme une 
crise, un moment de péril, une cause d’appréhension, c’était le 
Français qui en ressentait les effets, parce qu’il se trouvait 
au centre même des peuplades ainsi 
gloire et danger à vivre au lac Simcoe. Il 
quiétude à demeurer

remuées. Il y avait 
y avait profit et 

l’Hudson. Le caractère chevaleres­
que des Français a offert, ici comme en Europe, un contraste 
frappant avec les habitudes des autres -peuples.

sur

II

Ce qui a manqué aux premiers missionnaires de l’Acadie, 
des bords du Saint-Laurent et des grands lacs, c’est d’abord 
l’aide de leurs compatriotes et, de plus, l’exacte compréhen­
sion des procédés à employer dans l’oeuvre d’évangélisation. 
Tæs historiens se contentent presque tous de l’examen des ap­
parences et ils en concluent que les missions, étant peu ou 
point supportées par la mère-patrie, devaient nécessairement 
produire un maigre résultat C’est indiquer la maladie 
remonter à la cause.

sans

Reprenons les choses de loin. Avec de Monts et 
plain arrivèrent

Chain-
Acadie (1604) cent vingt hommes, -levés 

< 'an;s Je® faubourgs des villes, c’est-à-dire tous incapables de se 
Procurer par eux-mêmes quoi que ce fût dans un pays sauva- 
ge‘ Ne sachant ni bûcher du bois, ni chasser, ni pêcher, habil-

en
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16s à la légère, ignorant jusqu’à l’art de faire cuire leurs ali­
ments ils débarquèrent avec eux du lard «dé, du biscuit, de a

surent jamais se procurer de venaison, 
froids de l’hiver, la famine, lefarine, des pois et ne

Lrb„t en firent mourir trente*. Au printemps, 4 n’eu res­
ult tue onze valides. Ceux-là, remarque le Père Biard, «areu
.. des chasseurs qui, eu gaillards compagnons

nourriture) que l’air du foyei, et. leur
étang que de se renverser paresseusement 

pétrir les neiges (à la raquette) en
abattant le gibier, que non pas de deviser- de Mset*ses 
rôtisseurs auprès du feu Marc Lescarbot écrit a ce sujet 

' ' « trouverait bon l’usage des poêles tels qu’ils sont en 
moyen desquels ils ne sentent point i hiver .

la main de l’eau fraîche.

la pic-orée (chercher 
battre (pêcher) un 
dans un lit; ou, encore,

qu’il 
Allemagne, au

Est-ce croyable ? Avoir sous

pas "atte’at, teMr Tnous montrent orient

sou,s par jour (valant $1.50 de notre monnaie) qui
.-«***,.. t ■. . i . i„ qe la vie pratique. L initiative,

familière aux populations de la campagne, leur faisait cou,- 
“nt dé,LP A Québec, en «29, cet état de choses

tv avait pas varié.
Chauvin, entrepreneur de traite, débarqua seize homme 

1599 et les y laissa pour retourner en France,
Mais lorsqu’il revint

abondance et ne
des

à Tadoussac en 
comptant les retrouver au printemps, 
tous étaient morts de froid et de faim.

1625, conseilla aux hivernants 
la forêt voisine, de le faireC’est Pontgravé qui, vers
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faire un feu qui réchauffe. “ Le froid est parfois si violent, 
disait un missionnaire, que nous entendons les arbres se fen­
dre dans le bois et, en se fendant, faire un bruit comme des 
armes à feu. Il m’est arrivé qu’en écrivant, fort près d’un 
grand feu, mon encre se gelait et, par nécessité, il fallait met­
tre un réchaud plein de charbons ardents proche de mon écri-
toire, autrement j’eusse trouvé de la glace noire au lieu de 
l’encre. ”

Charlevoix écrivait en 1720 : “ Le Canada n’enrichit point 
la h rance ; c’est une plainte aussi ancienne que la colonie, et 
elle n’est pas sans fondement. ” Quoi d’étonnant à cela ?
On n’avait cherché, jusqu’à ce moment — et l’on ne se dépar­
tit jamais de ce faux système — qu’à ramasser des pelleteries. 
Les idées de Champlain, si justes et si praticables, étaient re­
poussées par tous les Français. La France ne sait pas coloni- 

E'I'le ne vise qu’à la récolte immédiate de certains articles 
de négoce. Le Canada s’est fondé confie les intentions des 
rois, des ministres de la couronne et des marchands, 
vateur a tout fait, sans l’aide des autorités.

ser.

Le culti-

Charlevoix résume très bien les opérations accomplies de 
1535 à 1720 : “ On ne trouve point d’habitations riches dans 
cette colonie. Est-ce la faute du pays et n’y a-t-il pas beau­
coup de celle des premiers colons ? C’est sur quoi je vais tâ­
cher de vous mettre à même de prononcer. La première 
du malheur des provinces qu’on a honorées du beau

source
nom de

Nouvelle-France est le bruit qui se répandit d’abord dans le 
royaume qu’elles n’avaient point de mines (or ou autres ma­
tières précieuses). On ne fit pas assez d’attention que le 
plus grand avantage qu’on puisse retirer d’une colonie 
l’augmentation du

est
commerce ; que, pour parvenir à ce des­

sein, il faut faire des peuplades ; que ces peuplades se font peu 
à peu et sans qu’il y paraisse dans un royaume tel que la

L
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France (sans le dépeupler) ; et que les deux seuls objets qui 
ésentèrent d’abord, dans le Canada et dans F Acadie, je 
dire la pelleterie et la pêche, demandaient que

se pr 
veux

ces pays

fussent peuplés. ”
Voilii la nota juste : colonisation pour commencer, le reste 

vient par surcroît. Si la plupart des écrivains, au lieu de cele-
et les découvertes qui en résul­

ta marche de la
brer la course aux fourrures 
talent — et qui retardèrent constamment

avaient censuré la fausse conduite de l’administra­
tion nous n’aurions pas tant de livres si étrangement conçus, 
si insupportables, si opposés au sens commun, et la Nouvelle- 
France se serait moqué de toutes les tentatives de conquête. 
» Jamais peut-être le génie (le caractère) de notre nation n a 
mieux (ou plus mal) paru qu’à ce sujet”, ajoute Charlevoix.

I.e génie anglais, plus pratique, vise tout d’abord à 
rer les ressources de l’avenir. Le Français, moins soucieux 
des oeuvres de longue haleine, n’établit que des comptoirs de 
traite pour râfler les profits du moment.

colonie —

assu-

III

Par une illusion fort naturelle à l’âme enthousiaste des 
missionnaires, on s’imaginait que les Sauvages ne se le fe­
raient pas dire deux fois pour devenir chrétiens, et l’on par­
tait, en toute confiance, sans préparatifs suffisants. Aussi la 
surprise et le désappointement d’un grand nombre étaient-ils 

lorsqu’ils s’apercevaient que les indigènes ne res- 
rien à l’image qu’on s’en était formée.

étonner à notre tour, non pas

extrêmes 
semblaient en

Nous avons lieu de nous 
précisément de cette première déception, mais en voyant l’er­
reur dans laquelle on persista. Aucun ne semble avoir eu le
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dessein d’un nouveau plan, adapté aux circonstances de lieux 
et de personnes. C’est pour avoir été invariables dans leurs 
procédés enfantins que les Français n’ont pas fondé une colo­
nie solide et n’ont pas civilisé les Sauvages. Ils ont seulement 
gagne l’amitié de ceux-ci par leur camaraderie

Le roi de France et ses conseillers, les 
Canada, et leur entourage

gouverneurs du
un prirent pas qu'il est impos­

sible de transformer les Sauvages du jour au lendemain. Il 
tant pour y parvenir un long travail — deux ou trois généra­
tions — et encore doit-on savoir profiter de leurs misères dans 
toutes les occasions où le besoin les rapproche de nous. Après 
trois quarts de siècle d’entreprises avortées, Louis XIV en 
était à répéter naïvement, comme ses prédécesseurs: « Je ne 
suis pas satisfait. Comment ! tant d’argent dépensé, tant 
d’efforts restés inutiles ! Les Iroquois ne parlent pas français, 
ils ne sont pas chrétiens ! ”

ne c<

Et il -se désintéressa de la colonie 
du Bas-Canada, des missions et de tout. Les Iroquois, libres 
dans leur pays, vivant grassement, conquérant les nations 
tour d’eux, ne se faisaient pas chrétiens et ne parlaient pas 
français est-on assez bête de s’occuper des colonies ?

au-

M. l’abbé Maurault (Histoire des Abénakis, p. 39) fait ob­
server que les Sauvages de la Nouvelle-Angleterre apprenaient 
aisément la langue anglaise. Chez nous, les seuls qui ont
appris le français étaient des réfugiés, des débris hurous 
algonquins, chassés par la guerre, la famine, les maladies.

ou

Dans l’ardeur de leur foi et de leur générosité apostoli­
ques, prévenus aussi de l’idée que les Sauvages s’empresse­
raient de se jeter dans leurs bras, les premiers missionnaires 
«le l’Acadie ne songèrent pas à se préparer suffisamment con­
tre les éventualités d’une entreprise sans précédent. Ils par­
tirent oubliant jusqu’à leurs habits d’hiver — comptant que 
lit où vit l’homme de la nature là aussi peut vivre l’Européen.
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sens contraire parC’est en 1004 que cet idéal fut atteint
prêtre nommé Aubry. Six ans plus tard, un autre ecclé­

siastique appelé Fléché tenta pareillement -l’aventure. Tous 
deux se convainquirent par expérience que non seulement -les 
indigènes ne venaient pas à eux, mais que ces pauvres misera 

mouraient de faim dans leurs poétiques domaines de la

forêt.

en

un

blés

MM. Aubry et Fléché annoncèrent donc que, sans la con­
on ne se fait pas comprendre 

semble avoir attaché d’importance
naissance de la langue du pays,
des gens. Mais personne ne
à cette objection. Ils déclarèrent aussi que, pour résister 
froid intense de ces régions, il faut des logements bien dlos et

traita ces deux points comme 
subsister uniquement de

au

des vêtements étoffés. Mais on
de pures bagatelles. Ensuite, pour 
provisions apportées de France, il fallait, 
victuailles arrivassent à temps régulier et toujours en quan­
tité et qualité suffisantes, ce qui était presque impossible. 
Alors, on devait se résoudre à vivre, comme les bêtes des bois,
de bourgeons et de racines. Ceci passa inaperçu.

mourait de faim faute des arrivages

au moins, que ces

Trente ans

plus tard, à Québec, 
de France, mais on se gaddait bien de cultiver cette terre pro­
mise du Canada, trop barbare pour féconder le blé et les legu­
mes de la civilisation ! - du moins on se l’imaginait...

La fierté du Sauvage est grande. Dès le premier jour, il
hommes qui semblaient ne rien

on

conçut du mépris pour 
entendre de tout ce qui lui était familier, qui ne parlaient pas 

laissaient mourir de faim à côté des rivières pois- 
des forêts remplies de gibier et ne pouvaient se 

d’une cabane comme tout bon fils de la nature.

ces

sa langue, se 
sonneuses, 
contenter

L’inexpérience, autant que la privation des choses indis­
pensables, contribua à perdre -les missionnaires dans l’esprit 
des Sauvages, qui, d’ailleurs, étaient absolument inaptes a
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pénétrer la noblesse de leurs motifs 
deur du dévouement de

et à apprécier la gran-
ces âmes d’élite. Ils n-’en voyaient

r *” CÔtéS dûs à l’insuffisante ovganteatimi de
1 entreprise.

L’important était d’aviser à 
Mais comme nul en France ne se faisait

changement de système,
. . une idée exacte des

conditions et des nécessités de ce milieu, les misères, les dé- 
boiies, les sacrifices inutiles continuèrent à

un

se succéder.
. Ne n'(>us tr(>mpons pas, cependant, Si les missionnaires 

étaient victimes de fausses conceptions, bien souvent les chefs 
de colonie eux-mêmes échouaient pareillement et pour les 
mêmes causes. L’erreur était générale. Elle le fut bien long­
temps. Elle exista tant que dura le régime français.

Les promoteurs des découvertes et du trafic des pélleteries 
les bienfaiteurs des missions évangéliques ont écoulé, dans 
ces trois formes d’activité, assez d’argent pour faire vivoter 
leurs entreprises. Mais tout cela fut sans résultat pratique et 
durable. Plus tard, on a recommencé des colonies, refait des 
missions, toujours selon les mêmes méthodes, n’ayant 
appris du passé et marchant encore à tâtons.

rien

Lorsque, à l’automne de 1610, on fit des arrangements
pour envoyer cette fois des Jésuites aux missions de l’Acadie, 
les Pères Biard et Masise s’embarquèrent littéralement 
grâce dé Dieu. Ils apportaient quélques petits présents pour 
les cliefs cuvages, mais eux-mêmes n’avaient que ‘les habits 
de tous les jours et ne pouvaient compter sur aucun logement 
convenable pour la Saison d’hiver !

à la

Ils allaient cependant 
entrer dans un pays où il n’y avait ni culture, ni élevage, ni à 
plus forte raison seul des aménagements de la vie civilisée. 
H faut lire le récit de leurs souffrances 
1611-1613 !

un

au cours des années
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A part le baptême des entants à l'article de la mn^s 
dorent se résigner à ne rien taire, tout en subissant la amii 
et les rigueurs du climat. L’histoire s'est contente de < ne 
te en «13, le virginien A,-gall détruisit la mission de 
Lint-Sauveur et que tout tut arrêté par cette catastrophe 
La mission aurait pu être transportée ailleurs si la base e . 
existé dans le voisinage, mais elle était à mille lieues t e la 
tance C’est en Acadie qu'il fallait créer des —es pour 
tes avoir sous la main et les employer selon le besom Com- 
tett par se procurer sur place la nourriture, puis cons­
truire un fort, des demeures commodes, spacieuses, que 
Français apprécieraient et que les Sauvages aimeraient a visi­
ter apprendre la langue avant de hasarder la prédication, 
initier quelques chefs, les plus voisins, aux coutumes cmli- 

procédé pas à pas, avec mesure, allant d'un progrès a 
voilà, la règle de conduite qu’il convenait <1 adop- 

rendu compte de cette chose si 
semblant de

un autre —
ter. Mais nul ne paraît s’être
simule et tous agissaient aveuglément d apres
système élaboré par ceux qui connaissaient le moins la situ - 

Le Père Biard fait exception,car il parle comme 
des vues très claires. Champlain et lui se res-

nous édifier et

un

tion du pays, 
un sage qui i 
semblent en cela, 
honorer 'leur mémoire.

Leurs écrits restent pour

datent compte également de l’état de
nénurie de ces étrangers. Loin de les plaindre, ils s en 
Lient. Si vous ne manifestez pas votre supériorité sur ces 
primitifs, ils u’aurout aucune estime pour vous, de n est donc 
pas en périssant de faim et de froid sur les côtes de l Aeadi 
que l'on pouvait espérer de transformer les aborigènes.

Depuis deux 
plain amena (1615), au

s’occuper de la conversion des Sauvages

Les Sauvages se ren mo­

ans l’Acadie était abandonnée, lorsque Chany 
poste de Québec, trois Frères Recol-

. Le résultat
lets pour
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fut le même. Lorsque survinrent les Anglais (1629) rien de 
durable n avait été fait. Il n’y avait pas de Sauvages instruits, 
parce que l'on n’avait pas encore eu recours à des moyens 
efficaces pour cela. Les religieux s’imposaient des fatig 
inouïes, sans autre avantage que le mérite de servir Dieu. La 
colonie agricole était à naître. Une affreuse misère paraly­
sait tous les efforts de Champlain. Les directeurs de l’entre­
prise par delà l’Atlantique — faisant la sourde oreille 
représentations, ne pourvoyaient le poste que le moins possi 
ble.

ues

aux

Le mode qui a toujours dominé dans les écrits des histo- 
i iens consiste à décrire les travaux des missionnaires 
jamais se demander à quoi ils ont abouti. Car enfin, c’est pour 
atteindre un but qu’agissaient ces hommes. Ont-ils atteint ce 
but? Nous savons bien que non. En ce cas, d’où provenait leur 
mécompte ? De ce que l’on persistait à ne leur fournir que 
des moyens illusoires. Les prêtres pouvaient à pei 
contrer avec les Sauvages une ou deux fois par année au temps 
de la, traite.

sans

ne ®e ren-

Aussi voyons-nous qu’il était hors de question de 
les catéchiser. Au Canada, comme en Acadie, on se bornait 
à baptiser les enfants mourants.

(À STJIYBE)

Benjamin SUITE.



A travers les faits et les oeuvres

La situation militaire. — Les événements de Russie. —- Guerre civile ; 
discordes intestines. — En Angleterre. — Un discours de Lloyd- 
George. — La marotte démocratique. — La convention irlandaise.— 
Pronostics favorables de sir Horace Plunkett. — Une crise minis­
térielle en France. — Démission du ministère Ribot. — Un cabinet 
Dainlevé. — La réponse de M. Wilson à la note pontificale. — Un 
réquisitoire contre P Allemagne. — Attitude extraordinaire. — >M. 
Wilson ne veut pas traiter avec les gouvernements. — Enormité 
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j#e*||URANT les dernières semaines, les opérations militai­
res ont apporté peu de changement à la situation. 
Sur le front oriental les Russes ont continué à recu- 
1er devant la puissante offensive allemande. Ils ont 

dû évacuer Riga, qui est tombée au pouvoir de l’ennemi, et 
celui-ci s’est avancé en Livonie à la poursuite des troupes 
moscovites en déroute. Cependant, ces dernières semblent 
s’être ralliées, depuis quelques jours, et opposent actuelle­
ment aux envahisseurs une résistance plus efficace. Naturel­
lement les crises politiques et les dissensions intestines, dont 
nous parlerons tout à l’heure, affectent désastreusement la 
défense russe.

Sur le front occidental, les Anglais viennent de frapper 
un nouveau coup. Après une préparation d’artillerie intense, 
ils ont attaqué les lignes allemandes, au sud-est d’Ypres, sur 
une étendue de dix milles. Les rapports officiels annoncent

1
•?
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que les troupes britanniques ont conquis des positions impor­
tantes, fait un grand nombre de prisonniers, et infligé 
Allemands de lourdes pertes. En Champagne plusieurs atta­
ques de l’ennemi contre les lignes françaises ont complète­
ment échoué. Sur la frontière autrichienne les Italiens 
continué à remporter des succès appréciables. Au résumé, 
tout compte fait, on peut dire que les belligérants 
tés dans le statu quo.

305

aux

ont:

sont res-

L été de 1917, le quatrième de la guerre, s’achève, et les 
Alliés n’ont pu porter aux empires du Centre les coups déci­
sifs qu’ils espéraient frapper. La pierre d’achoppement a été 
l’effondrement russe. La révolution, saluée avec un si naïf 
enthousiasme, ou un tel excès d’allégresse diplomatique, par 
les hommes d’Etat anglais et français, a profondément mddi- 
fié la situation militaire profit de l’Allemagne et de l’Au­
triche. Ce qu’on devait prévoir est arrivé. Le

au

renversement
du régime impérial en pleine guerre a déchaîné le conflit des 
factions, ouvert la porte à l’anarchie, à la désorganisation et 
a l’indiscipline. L’esprit révolutionnaire a envahi l’armée et 
exercé sur elle son action dissolvante. A l’heure actuelle, 

encore 
sans cesse mena-

après six mois de régime démocratique, la Russie est 
en proie aux discordes intestines et se voit 
cée de la guerre civile. Le gouvernement provisoire, dont, le 
chef est le socialiste Kerensky, vient à peine de triompher 
d’une insurrection militaire extrêmement périlleuse, 
dant qu’il travaillait péniblement à se réorganiser, après 
crise provoquée par les partis extrêmes, le général Korniloff, 
dont le prestige militaire était considérable, par «suite de ses 
victoires en Galicie, s’est révolté contre ceux qui détiennent le 
pouvoir à Saint-Petersbourg, et a marché sur la capitale pour

Pen-
une
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y introniser une nouvelle administration. Il a lancé une pro­
clamation où se lisaient ces lignes : “ Russes, notre grande 
patrie périt. Sous la pression de la majorité bolsheviki des 
conseils, le gouvernement agit dans un accord complet avec 
les plans de l’état-major général allemand. La conscience du 
péril imminent de la patrie me force, à cette heure menaçante, 
de faire appel à tous les Russes pour sauver la patrie en voie 
de périr. Que tous ceux qui ont un coeur russe dans la poi­
trine, que tous ceux qui croient en Dieu, accourent au temple 
et prient Dieu d’accomplir un grand miracle, le miracle du 
salut du pays. Moi, général Korniloff, fils de paysan et 
que, je déclare à tous que je n’exige rien pour moi, sauf le 
salut de la puissante Russie, et je jure de conduire le peuple 
sur le chemin de la victoire, à une assemblée constituante, 
cours de laquelle la nation décidera de son propre sort et 
choisira l’organisation de sa propre vie politique. ” Cepen­
dant, en face de cette révolte, qui pouvait avoir de si grands 
résultats, Kerensky, dont l’énergie et le courage sont indénia­
bles, a pris des mesures vigoureuses. Il a destitué le général 
Korniloff, et envoyé contre lui le général Alexieff, nommé 
commandant en chef des armées moscovites. Bientôt le géné­
ral insurgé s’est vu abandonné par quelques-uns des corps 
qui l’avaient d’abord suivi. Il a été arrêté dans sa marche, 
enveloppé par des forces supérieures, et finalement il a été 
forcé de se rendre. Le premier résultat de cette tentative de 
pronunciamento a été la proclamation formelle de la républi­
que en Russie. Le gouvernement provisoire a lancé le manifes­
te suivant : ‘‘La rébellion du général Korniloff a été réprimée. 
Mais cela a créé une grande confusion et grand est le péril 
qui menace encore la patrie et sa liberté. Tenant pour néces­
saire de mettre fin au caractère indéfini de l’organisation de 
l’Etat, se rappelant l’approbation unanime et enthousiaste 
qui a accueilli l’idée de république exprimée à la conférence

cosa-

au
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de Moscou, le gouvernement provisoire déclare que la forme 
de gouvernement qui constituera désormais le régime de 
l’Etat russe sera la république, et il proclame la Russie 
république, par la présente. ”

Ce manifeste était signé : “ Kerensky, ministre et prési- 
On s’est demandé ce que cela signifiait. Il est pro­

bable que cette formule a pour objet de désigner M. Kerensky 
comme président du ministère. Il ne saurait être question 
pour lui de se proclamer de son autorité privée, ou de celle 
de ses collègues, président de la république. Le gouvernement 
provisoire a ensuite décrété que toutes les affaires de l’Etat 
seraient confiées à cinq ministres. Voici le texte du commu­
niqué officiel à ce sujet : “ En attendant la formation défini­
tive d’un cabinet et vu les circonstances extraordinaires 
tuélles, toutes les affaires de l’Etat ont été confiées à M. Ke­
rensky, premier ministre; à M. Terestckenko, ministre des 
affaires étrangères ; au général Verkhovsky, ministre de la 
guerre ; à l’amiral Verdervski, ministre de la marine ; et à M. 
Nikitin, ministre des postes et des télégraphes. ” Les dépê­
ches annoncent en même temps que les élections pour l’as­
semblée constituante sont de nouveau ajournées, parce que le 
travail d’organisation dans tout le pays n’est pas encore 
achevé. Elles sont fixées au 12 novembre, et les députés 
devront se réunir le 28 novembre.

Une observation s’impose. L’assemblée constituante, élue 
soi-disant pour décider quel sera le nouveau régime de la Rus­
sie, va se trouver en face d’un fait accompli quant à la forme 
même de ce régime. Le gouvernement provisoire a proclamé la 
république, et il a ainsi tranché la question qui, normalement, 
devait être le principal objet des délibérations et de la décision 
souveraine de Rassemblée constituante. Qu’est-ce qu’une 
semblée constituante à qui l’on dérobe d’avance le principe 
constitutif du gouvernement qu’il s’agit d’instituer? Les hom-

une

dent. ”

ac-

as-
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1,108 qui dirigent en ce moment la Russie nous font vraiment 
assister a de singuliers spectacles.

Leurs agissements et le chaos dans lequel ils se débat­
tent semblent avoir ramené le premier ministre britannique 

appreciation moins aveuglément optimiste de la situa- 
0 rUSSe‘ Dans 1111 discours qu'il a fait récemment à tiirk- 

lenhead, M. Lloyd George a prononcé ces paroles: « Les nou­
velles de Russie ne sont pas bonnes, depuis quelques jours. 
Quand la revolution a éclaté, je pensais que cela aurait pour 
lesultat de retarder la victoire, mais je comptais 
bhssement plus prompt. Toutefois, nous devons tous faire 
preuve de patience. Les chefs de la Russie sont des hommes 
»iaves et patriotes. Ils savent que l’effort allemand dans la 

région de Riga affecte le sort de la révolution, dont ils cher­
cheront à défendre de leur mieux les fruits. Sous le feu de

J °nn0mi’ les chefs moscovites réparent la machine qui s’est 
brisée, et j’ai confiance qu’en fin de

à une

sur un réta-

n . compte ils réussiront.
;e qui me préoccupe le plus, ce n’est pas l’effet que la décon­

fiture de la Russie produira sur la guerre, mais l’effet nuisi­
ble qu’elle aura pour la cause de la démocratie 
monde. ” dans le

Ici nous demandons la permission d’exprimer notre éton­
nement. La dernière phrase du premier ministre 
surprenante à l’extrême. Nous 
nos

nous paraît 
confessons candidement qu’à 

yeux 1 issue de la terrible guerre où
semble d’une importance plus angoissante que 'la répercus­
sion possible de la révolution russe sur les destins de la démo­
cratie dans le monde. Conjurons d’abord 
de la domination

nous sommes engagés

l’effroyable péril 
germanique, et laissons à la démocratie 

mondiale le soin de régler ensuite 
era tie russe.

ses comptes avec la démo-
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Détournant ses regards du front oriental, M. Lloyd 
George a déclaré que partout ailleurs la situation est bonne 
poui les Alliés. “ Si sombres que soient les nuages sur le ciel 
russe, a-t-il dit, le soleil éclaire les drapeaux des Alliés 
tous les autres fronts. L’Allemagne peut se vanter de ses vic­
toires, sur le front oriental, contre
pas, mais elle reçoit la réplique dans les succès des Alliés, 
dans l’ouest, en particulier dans -les récents succès des Ita­
liens. Les Etats-Unis, qui sont maintenant entrés 
conflit, n’ont jamais connu la défaite et, cette fois 
avec

sur

ennemi qui ne résisteun

dans le
encore,

leurs alliés, ils triompheront de leur ennemi. Pour tou­
tes ces raisons, je vous demande d’être résolus. 11 y a peut- 
être encore plusieurs chemins rocailleux à monter, mais nous 

Notre chemin est peut-être taché de 
mais nous atteindrons les hauteurs. ”
les monterons. sang,

Le premier ministre a aussi affirmé l’exactitude des chif­
fres donnés par lui dans un discours antérieur au sujet de la 
guerre sous-marine. Ces chiffres sont incontestables, et ils 
doivent mettre un terme aux espérances allemandes.

La politique proprement dite chôme actuellement en Angle­
terre. Et pendant ce temps la convention irlandaise poursuit 
assidûment ses travaux. Son président, sir Horace Plunkett 
écrivait récemment une lettre dont certains passages ont été 
rendus publics. Elle est de nature à faire espérer une solution 
favorable. “ Le mode de procédure que nous avons adopté, 
dit sir Horace Plunkett, s’il offre le seul espoir d’arriver à 
régler la question irlandaise d’une manière durable, 
nécessairement beaucoup de temps pour y arriver. Nous pre­
nons

requerra

maintenant a tour de rôle tous les systèmes de gouver­
nement qui sont sérieusement proposés pour l’Irlande et 
avons d’admirables débats sur le pour et le contre de chacun 
d’eux. J’ai confiance que graduellement nous éliminerons 
tous ceux qui ont trop de restrictions, et nous commencerons

nous
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à édifier un système de gouvernement colonial autonome, en 
faisant les changements nécessaires. Les discours tenus à la 
convention se sont maintenus à un niveau étonnamment 
élevé. ”

Espérons que les pronostics du président de la conven­
tion irlandaise auront leur vérification dans les faits.

La France s’est encore payé le luxe d’une crise ministé­
rielle. Il est difficile d’en préciser de loin les causes. La 
retraite forcée de M. Mal-vy, ministre de l’intérieur, en a été* 
le premier incident. M. Rihot, après consultation, a

remaniement de son cabinet. U 
démission, et a été immé-

cru

opportun d’opérer 
a conséquemment donné 
diatement chargé par le président de reconstituer l’admi- 

II s’est mis à l’oeuvre, mais s’est heurté au 
refus des socialistes de collaborer avec lui, ce qui entraînait 
la disparition de M. Albert Thomas comme ministre des rnuni- 

Au premier moment, M. Ribot a cru pouvoir passer 
Mais M. Painlevé, ministre de la guerre, l’a convaincu 

c’était chose impossible, et alors il s’est désisté. Le prési- 
fait appel à M. Painlevé lui-même, et ce dernier a 

accepté. Il avait d’abord réussi à constituer un ministère, 
mais à la dernière minute 'les représentants du parti socia­
liste, MM. Albert Thomas et Varenne, qui avaient été dési- 

chefs des services des munitions et de l’instruc-

un
sa

nistration.

tions. 
outre, 
que 
dent a

gnés comme
lion publique, ont fait faux bond, et M. Painlevé a annoncé 
qu’il abandonnait la partie à son tour. Cependant le prési­
dent Poincaré avant insisté pour qu’il fît un nouvel effort, il 
y consentit et parvint à former un gouvernement dont voici 
la composition : Painlevé, premier ministre et ministre de la 

ministre des affaires étrangères; Raoul Peret,guerre ; Ribot,
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ministre de la justice; Jules Steeg, ministre de l’intérieur; 
C. Cbaumet, ministre de la marine ; Louis Loucheur, ministre 
des munitions; Louis Klotz, ministre des finances ; René Bes- 
nard, ministre des colonies ; Albert Claveil'le, ministre des 
transports; Daniel Vincent, ministre de l’instruction publi­
que; André tiesnard, ministre du travail ; Etienne Clémen- 
tél, ministre du commerce ; Fernand Daniel, ministre de l’a­
griculture; Maurice Long, ministre des subsistances ; Fran­
klin-Bouillon, ministre de propagande ou des missions à 
l’étranger. En outre, quatre ministres d’Etat sont membres 
du conseil de guerre; ce sont MM. Louis Barthou, Léon Bour­
geois, Paul Doumer et Jean Dupuy. Il y a de plus 
secrétaires d’Etat. C’est un personnel extrêmement nom­
breux: quinze ministres, quatre ministres d’Etat, et 
sous-secrétaires, soit une administration de trente membres. 
MM. René Viviani et Albert Thomas ne font pas partie de la 
nouvelle combinaison. En définitive les socialistes unifiés 
ont refusé d’accepter une représentation dans le cabinet, et 
M. Painlevé a formé son ministère sans eux, ce qu’il avait 
représenté comme impossible à M. Ribot, inconséquence, qui 
se rencontre souvent dans les crises politiques ! Au dernier 
moment, les radicaux-socialistes ont failli faire échouer la 
constitution du nouveau cabinet en déclarant qu’ils s’oppo­
saient à la nomination des ministres d’Etat et voulaient que 
leur président, M. Renault, fut ministre des finances. Par 
leur premier ultimatum ils entendaient surtout éliminer M. 
Barthou, qui n’est pas auprès d’eux persona grata depuis 
luttes contre M. Caillaux.

Les divers incidents de cette crise ne sont pas de nature à 
rehausser le lustre du parlementarisme. Un journal républi­
cain, l’Opinion, déclarait, en les commentant: “ Nos parle­
mentaires ne le réalisent peut-être pas, mais ils jouent leur 
dernier atout. ”

onze sous-

onze

ses
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Dans notre dernière chronique, nous avons longuement 
analysé et commenté la note du Souverain-Pontife aux gou­
vernements des nations belligérantes. La première réponse 
qu’elle ait reçue, réponse qu’on serait presque tentée de trou­
ver hâtive, vu la gravité du sujet, a été celle du président des 
Etats-Unis. Elle est datée du 17 août, mais elle n’a été ren­
due publique que le 28 du même mois. Elle est signée par M. 
Robert Lansing, secrétaire d’Etat, mais c’est le président qui 
l’a dictée. Il débute en rendant hommage aux sentiments et 

motifs du Saint-Père : “ Tout coeur qui n’a pas été aveu-aux
glé et endurci par cette terrible guerre, dit-i'l, ne peut qu’être 
touché de l’émouvant appel de' Sa Sainteté le pape, et ne peut 
qu’apprécier la dignité et la puissance des motifs humains et 
généreux qui l’ont inspiré et doit désirer ardemment que

la paix qu’il nous indique avec
nous

puissions suivre la voie 
tant de persuasion. ”

Cependant le président se demande si cette voie est la plus 
sûre. “Ce serait folie de la suivre, écrit-il, si elle ne doit pas, en 
fait, nous conduire au but qu’il propose. Notre réponse doit 
être appuyée sur la froide logique des faits et sur rien autre 
chose.” Ce que Sa Sainteté souhaite, ce n’est pas une simple 
trêve, c’est une paix solide et durable. Il ne faut pas que l’ef-

Voilà la préoccupation

vers

froyable cataclysme se renouvelle.
qui doit primer toutes les autres.

Le président résume les propositions du Souverain- 
lecteurs connaissent. Puis il continue :Pontife, que nos

“ Il est manifeste qu’aucune partie de ce programme 
peut être exécutée avec succès à moins que le rétablis­
sement du statu quo ne lui fournisse une base ferme et

est de délivrer les

ne

L’objet de cette guerreadéquate.
peuples du globe de la menace et de la puissance actuelles d’un
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gigantesque établissement militaire dépendant d’un gouver­
nement irresponsable qui, après avoir secrètement fait le pro­
jet de dominer le monde, s’est voué à l’exécution de ce projet, 
sans tenir aucun compte ni des obligations sacrées des traités’ 
ni des pratiques séculaires ou des principes si longtemps
connus du droit et de l’honneur internationaux, qui a choisi 
son

re­

moment pour la guerre, qui a asséné son coup soudaine­
ment et avec férocité, qui n’a été arrêté par aucune barrière, 
soit de droit, soit de pitié, qui a baigné tout un continent non 
pas dans le sang des soldats seulement,mais aussi dans le 
innocent des femmes et des enfants, des faibles et des 
vres, et qui, maintenant, se trouve être l’ennemi arrêté, mais 
non vaincu, des q uatre-cinquièmes du monde. ”

Ce formidable réquisitoire contre le gouvernement alle­
mand est assurément justifié par les faits. L’histoire impar­
tiale, nous en sommes convaincu, trouvera fondées toutes 
accusations, d’autant plus accablantes qu’elles sont portées 
par le chef d’une nation résolument neutre au début des hos­
tilités, et maintenue persévéramment dans cette neutralité 
pendant plus de deux ans en dépit dé multiples provocations.

Mais après avoir posé ces prémisses, M. Wilson exprime 
ses conclusions, et, nous devons déclarer qu’elles nous parais­
sent absolument extraordinaires. Le président tient mordi- 

à sa fameuse distinction entre le gouvernement et le peu­
ple allemands, énoncée dans un document antérieur. La puis­
sance malfaisante qu’il dénonce ce n’est pas le peuple alle­
mand, c’est le maître absolu de ce peuple, c’est le kaiserisme, 
c’est le gouvernement impérial. Et il ne saurait être ques­
tion, suivant lui, d’entamer des pourparlers pacifiques 
ce gouvernement. Il faut citer textuellement : “ Traiter avec 
ce pouvoir par le moyen de la paix, suivant le plan que pro­
pose Sa Sainteté le pape, ce serait, à notre avis, lui permettre 
de renouveler sa puissance et de reprendre la suite de

sang
pan­

ées

eus

avec

son
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projet. Cela rendrait nécessaire la création d'une coalition 
permanente de nations hostiles contre le peuple allemand, qui 
est son instrument. Cela comporterait l’abandon de la 
velle Russie aux intrigues, aux multiples et subtiles interven­
tions et à une contre-révolution certaine que tenteraient les 
malignes influences auxquelles le gouvernement allemand a, 

derniers temps, habitué le monde. La paix peut-elle 
être fondée sur le rétablissement de sa puissance, ou sur une 
parole d’honneur qu’il pourrait donner dans un traité de paix 
et de règlement général?.. . Donc, la pierre de touche de tout 
projet de paix est celle-ci : est-il fondé sur la bonne foi de tous

seulement sur la parole d’un

nou-

cn ces

les peuples qu’il intéresse, ou 
gouvernement intrigant et ambitieux, d’un côté, ayant en 
face de lui un groupe de peuples libres ? Ceci est une épreuve 
qui va à la racine même du sujet,et c’est ce que nous allons ap­
pliquer. . . Nous ne pouvons prendre la parole des gouver­
nants actuels de l’Allemagne, comme garantie de quoi que ce 
soit de durable, à moins qu’elle ne soit complètement appuyée 

une manifestation concluante de la volonté et de la déter­
mination du peuple allemand lui-même, cette manifestation 
devant être telle que les autres nations du monde puissent 
être justifiées de l’accepter. Sans cette garantie, tout traité, 
tout règlement, toute convention de désarmement, tout enga­
gement d’accepter l’arbitrage au lieu du recours à la force, 
toute rectification de frontière, toute reconstitution de petites 
nations, si c’est le gouvernement allemand qui les signe, seront

Il nous

sur

toute autre nation absolument inacceptables.pour
faut attendre une nouvelle manifestation de la volonté et des

centraux. Dieu veuillevues des grands peuples des empires 
qu’elle se produise bientôt et de telle sorte qu’elle fasse renaî- 

confiance de tous les peuples dans la bonne foi destre la
nations et dans la possibilité d’une paix scellée par des enga­
gements. ”
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Ainsi donc, c’est clair et catégorique, le président des 
Etats-Unis déclare au pape qu’il ne peut être question de 
paix, de négociation avec les gouvernements actuels de l’Alle­
magne et de l’Autriche. C’est avec les peuples allemands 
seuls sommes surpris qu’il n’ait pas prononcé le 
grand mot de “ démocratie ” — que M. Wilson entend trai-

nous

ter ! D’ailleurs si le mot n’y est pas, la pensée est nettement 
exprimée. Arrière les gouvernements, la parole est aux démo­
craties! Nous avouons que, venant du chef responsable d’un 
grand pays, cela nous renverse. Comment ! Le gouvernement 
des Etats-Unis déclare qu’il refuse de parler de paix, qu’il 
poursuivra implacablement la guerre tant qu’il n’y aura pas 
eu un changement de régime, soyons précis, tant qu’il n’y 
aura pas eu de révolution en Allemagne et en Autriche! On 
reste confondu devant une telle énormité diplomatique.

Et s’il n’y a pas de changement, s’il n’y a pas de révolu­
tion, si, comme nous le croyons, le peuple allemand, y com­
pris la majorité des socialistes, se tient solidaire de son gou­
vernement, uni à lui par le lien tout-puissant de l’orgueil et 
de la passion patriotiques, alors, il faudra continuer indéfini­
ment la guerre, se battre sur terre, sur mer, sous les flots et 
dans les airs, pendant cinq ans, sept ans, dix ans, parce que 
M. Wilson ne voudra pas mettre sa signature à côté de celle de 
Guillaume d’Allemagne et de Charles d’Autriche ! C’est in­
sensé, qu’on nous passe l’expression. Et nous concevons qu’au 
Vatican on ait été surpris de la réponse de M. Wilson. On a 
dû l’être d’autant plus que, sur plusieurs points, les idées du 
président se rapprochent étonnamment de celles du pape, 
comme l’a fait remarquer YOsservatore Romano. Qu’on lise, 
par exemple, ce passage de la note présidentielle : “ Les vues 
des Etats-Unis dans cette guerre sont connues du monde en­
tier, de tous les peuples à qui on a permis à la vérité de par­
venir. Il n’est pas besoin de les énoncer de nouveau. Nous
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ne recherchons aucun avantage matériel d’aucune sorte. Nous 
croyons que les maux intolérables causés dans cette guenc 

le pouvoir brutal et furieux du gouvernement impérialpar
allemand doivent être réparés, non pas aux dépens de la sou­
veraineté d’un seul peuple, mais plutôt en revendiquant pour 

la souveraineté, aussi bien pour ceux qui sont faibles que 
qui sont forts. Les indemnités imposées en puni-

eux
pour ceux
tion de dommages, le démembrement des empires, rétablisse­
ment de ligues économiques égoïstes et exclusives, nous consi­
dérons tout cela comme inopportun et, en fin de compte, plus 
que futile. Et cela ne peut être la base convenable de toute 
sorte de paix, ni surtout d'une paix durable. Cette paix doit 
être établie sur la justice, l’équité et les droits communs de 
l’humanité.” Quand on relit la note pontificale, on constate 

grande analogie entre certains passages qui s j 
trent et ce texte de M. Wilson. Le pape et le président semblent 
spécialement du même avis relativement à la question des in­
demnités. Mais évidemment il ne pouvait entrer dans 1 esprit 
du Souverain-Pontife de faire appel à la révolution pour met-

rencon-une

tre fin à la guerre internationale.
Nous émettons le voeu que les gouvernements alliés évi­

tent, dans leur réponse au pape, de commettre le même impaii 
que M. Wilson. Cela ne pourrait les conduire qu’à une humi­
liante inconséquence quand le moment de traiter

Moins hâtifs que le gouvernement américain, mais plus 
prompts que les Alliés, les empires du Centre ont répondu 

même temps à la note du baint-Pere. L empei oui

sera venu.

presque en
d’Autriche a signé lui-même celle du gouvernement austro- 

Le chancelier Michaelis a signé pour Guillaume 11 
Les deux documents, de ton très res- 

Saint-Père, sont rédigés de

hongrois, 
celle de l’Allemagne.
pectueux et très sympathique 
propos délibéré en termes généraux et imprécis. Ils se ral- 

désir exprimé par Benoît XV du rétablissement

au

lient au
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de la Paix. Ils adhèrent à„lt„res deg
à la fopce> a 1 institution de l’arbit 
i*ait à la diminution simultanée des 
ment 1 espoir que 'l’intervention du 
préparer les voies

aux

rage obligatoire qui condui- 
armements. Ils expri- 

feouveratin-Pontife pourra 
aux négociations préliminaires d’une 

1,LX d,,raWe' T-'"»» et l'autre note, l'allemande et l'autre 
elin-une ne sortent pas des généralités et évitent assez „at„- 
tellement de se compromettre quant aux détails du program-

”*!” parle »«»«• Ja kttre de l’empereur d’Autriche est 
1,a rtl culierement respectueuse.

En somme les réponses des empires du Centre indiquent 
qne ces derniers seraient très disposés à faire la paix 
moment. Et cela se conçoit. Car ils en ce
delà,. A 1 heure actuelle, il semble bien qu’inévitabLeut si 
1 on s en rapporte anx leçons du passé, h l’expérience des 

et des négociations dont est pleine l’histoire de l’Eurono 
la paix serait plutôt austro-all,mande que franco-anglaise.’ 
Id; c’est sans doute ce qui retardera le dénouement.

Cependant il nous paraît qu’in sensiblement il se rappro­
che. Nous croyons que l’effort généreux du Saint-Père n’aura 
pas été stérile. Suivant nos pauvres calculs humains -1 

— quelques victoires françaises et anglai­
ses sur le front occidental et un nouveau recul allemand hâte­
raient la fin du drame sanglant dont les péripéties se dérou­
lent depuis le mois d’août 1914.

res

hélas ! très bornés

Notre session fédérale s’est terminée le 21 septembre cou-
*nt- Elle a dupé I,his de huit mois, et on la signale comme la 

plus longue de notre histoire parlementaire, 
aussi comme l’une des plus mémorables

Elle restera 
par la gravité des
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*at par rsîS-v.- »e p-ü - Tt :ia.
des conservateurs voter contre le uabm tri 
grand nombre voter pour la mesure mimât

attendait,
cités. On a vu 
des libéraux en 
rielle. lesservice militaire obligatoire pour

a soulevé des controverses pas- 
invoqué la gran-

Cette question du 
fins de la guerre européenne .

dangereuses qui peuvent

=*—

disent que le devoir territoire national et qu'on n’a pas
borne à la défense ^leur t ^ champg ,de bataille
le droit de ^2^s le début de la guerre, pris une 

• Ils ont pensé que, dans cette crise mon-
F Allemagne, où le sort de la France, 

et de F Angleterre,notre métropole
était

on a

étrangers 
attitude différente
diale provoquée par
notre ancienne mère-patrie communs,
actuelle, avec qm nous avons ta ni w borner à
en jeu, le Canada ne pouvant des béné[iees

■«*—<te Mn Mtra-:r«-*srrs»—
ma
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«ente, désir de concourir à la défense du droit, légitime 
souci de notre renommée, devait nous empêcher de rester à 
eeait, surtout lorsque tout le reste de l’empire britannique 
ébranlait pour conjurer le péril germanique. Ils ont donc 

approuve délibérément la participation active du Canada à 
a guerre actuelle, et l'envoi de soldats canadiens, enrôlés

dateTl t V°l0ntaireiUent’ P0ur wm^tre, à côté des sol­dats de la France et de l’Angleterre, les hordes qui se ruaient
a la conquête de la domination universelle. Ce qu’ils ont cru 
ils le croient encore. Ce qu’ils ont approuvé, ils ne cessent pas 
de 1 approuver aujourd’hui. Mais ils estiment 
effort doit avoir une limite raisonnable et que nous avons 
atteint cette limite. Ils tiennent pour incontestable qu’il y a 
une gradation dans les devoirs et que le nôtre n’est pas de la 
meme nature ni de la même redoutable urgence que celui dont 
1 effroyable cataclysme impose à la France d’abord et à l’An 
gleterre ensuite la sanglante obligation. Ils pensent qu’une 
petite nation de sept millions d’hommes, après avoir envoyé 
25 000 soldats se battre pour la justice à trois mille milles de 

leur patrie, après avoir accru sa dette de 600 millions après 
avoir expédié là-bas des vivres, des munitions, des vêtements 
des secours de toute espèce, ne saurait être accusée de 
faire sa part. Ils sont persuadés

319

que notre

ne pas
que notre population, nos 

ressources, notre situation économique nous interdisent de 
pratiquer encore coupe de 100 000 hommes dans la viri 

té natl0nale’ Ils soutiennent que la mesure de conscription 
cette main mise violente sur la jeunesse canadienne, contraire 
a nos traditions, à notre mentalité, à nos

une

• ^4. i • moeurs, à l’esprit de
nos institutions, et non exigée par les circonstances, est exces­
sive, inopportune, funeste aux intérêts vitaux de notre peu­
ple. Et ils déplorent qu’en voulant aller aux extrêmes, en 
dépassant la limite de l’effort rationnel, en imposant une 
loi de coercition, en violentant sans nécessité réelle la liberté
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du citoyen, on porte atteinte à l’union nationale, on provoque 
les dissensions et la discorde, on compromette notre avenir.

Il ne nous appartient pas de nous ériger ici en juge du 
convaincu que, de part et d’autre, il peut 

de la conviction, en même temps
et de l’ou-

débat, Nous sommes
avoir de la sincérité,

que de l’illusion, de l’exagération, du parti-pris 
trance. Ce qui est certain, c’est que la Providence, dans ses 
impénétrables desseins, a infligé à la nation canadienne une 
cruelle épreuve en soulevant ce problème angoissant. Puisse- 

le faire trancher sans désastre, et inspirer aux

y

t-elle nous
Canadiens de toutes les races assez de clairvoyance, de calme,

et de dévouement au bien public, pourde fermeté, de sagesse 
en conjurer les effets !

Thomas CHAPAIS.

Saint-Denis, 27 septembre 1917.


